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  CHAPITRE PREMIER


  — Whisky ? proposa le colonel Jonathan Lewis-Benson.


  — Non merci, dit Mr Suzuki.


  L’officier se versa une bonne rasade, qu’il parut avaler avec effort, comme si le verre avait contenu un poison violent, et qu’il voulût se suicider. Un instant, il demeura immobile, affalé sur ses coudes, comme assommé.


  — Où en étions-nous ? reprit-il.


  — Vous me demandiez d’aller chercher votre compatriote dans la montagne.


  — Oui, c’est ça : il s’agit d’une mission hautement humanitaire. Nous connaissons vos exigences sur le plan…


  Il ne trouva pas le mot.


  — … moral, proposa le Japonais, avec un sourire amusé.


  Le colonel Lewis-Benson tira un mouchoir, pour éponger la sueur de son front. Malgré la fenêtre ouverte, il régnait dans la pièce une chaleur d’étuve, celle d’un cinéma non climatisé, au mois d’août, après la troisième séance du dimanche. Au-delà de la masse suante de l’officier, par la baie largement ouverte sur l’espace marin, Mr Suzuki aperçut les voiles de quelques sambouks et boutres, et, au loin, les cheminées d’un cargo. Le climatiseur était détraqué ; « comme toujours », lui avait annoncé le colonel. Quant au ventilateur, il valait mieux le laisser au repos, car, en brassant l’air chaud, il ajoutait la chaleur de son moteur à celle de la pièce. La température avoisinait les quarante degrés celsius ; on eût dit que la fenêtre était ouverte sur un four. L’air chaud charriait à la fois le souffle torride des déserts d’Arabie et la moiteur lourde, accablante, apportée par les vents de l’Océan Indien.


  Mr Suzuki se demandait quelle obscure faute de service avait fait condamner Lewis-Benson à cuire dans cette bouilloire de Massaouah, au cœur de l’enfer de la Mer Rouge.


  — Z’avez bu leur boisson nationale, le tedj ? interrogea l’officier.


  — Je connais.


  — Méfiez-vous, c’est nocif : c’est une sorte d’hydromel. Il vous faudra un litre de scotch pour vous remettre d’un seul verre de tedj. Bon… Où en étions-nous ?


  L’expression un peu égarée et la langue molle, l’officier reprit :


  — Ah oui, j’oubliais : une mission hautement humanitaire !


  — Votre colonel volé, l’interrompit le Japonais, n’était pas plus cartographe que vous, j’imagine ?


  — Euh !… bien sûr que non ! C’était un conseiller militaire, le conseiller militaire en chef de la deuxième division impériale. Un officier de haute valeur, et une belle figure de soldat. Des bandits l’ont enlevé, alors qu’il se rendait à Addis-Abeba.


  — Des bandits, s’enquit le Japonais, ou des rebelles ? Des Shiftas ou des membres du F.L.E. ?


  — C’est tout un, répliqua sèchement le colonel. Des bandits, des pillards armés, qui veulent détruire l’ordre existant, mettre le pays à feu et à sang.


  — J’aimerais tout de même savoir, insista le Japonais.


  — Euh…, ma foi…, ce serait plutôt des rebelles que des Shiftas, admit le colonel.


  — Vous n’avez pas essayé de négocier avec eux ?


  — Ma foi, voyez-vous…, bredouilla l’officier, la langue pâteuse. Dans ce pays…, je veux dire en Erythrée{1}, les Américains ne sont pas très aimés. Autant nous sommes dans les bonnes grâces du Négus en Ethiopie, autant nous sommes détestés à Massaouah. C’est la propagande du F.L.E. Au lieu de nous être reconnaissants de l’aide considérable apportée à ce pays, ces gens ne pensent qu’à nous massacrer.


  — Ils me massacreront donc aussi, si je me présente comme un citoyen U.S.


  — Pas du tout ! protesta Benson. Vous êtes d’origine nippone. Votre physique les disposera mieux. Vous aurez le temps de parler avant d’être égorgé.


  — En somme, conclut Mr Suzuki, vous n’avez trouvé personne parmi vos gens pour se charger de cette aimable mission humanitaire !


  — Je ne dis pas ça… Mais vous me paraissez mieux indiqué, plus apte, plus compétent. Il s’agit de n’avoir pas froid aux yeux et de posséder un sens diplomatique développé, deux choses qui vont rarement ensemble.


  Une longue expérience avait enseigné à Mr Suzuki à se méfier des flatteurs. Il n’ignorait pas que le service cartographique de l’Army se trouvait exagérément gonflé, pour permettre d’envoyer du monde dans tous les azimuts. Il y avait également en Erythrée des hommes de la N.A.S.A., dont le rôle était d’observer la course des satellites, les sommets de l’Ethiopie jouissant d’un ciel d’une pureté exceptionnelle.


  — Que disions-nous ? fit Benson, en s’essuyant de nouveau le front avec minutie. Ah oui : je disais que cette pauvre Mme Williams fait peine à voir ! Elle pleure son malheureux mari ; nous ne savons plus que lui dire. Toutes les tentatives ont échoué.


  — Qu’avez-vous tenté au juste ? questionna Mr Suzuki.


  — Tout, mon bon monsieur, nous avons tout tenté.


  — Mais encore ? Vous avez mis une annonce : « Bonne récompense à qui rapportera colonel perdu… » ?


  Benson fit un effort méritoire pour se donner l’air de rire, malgré la chaleur, et montrer sa bonne volonté à son hôte.


  — Nous avons contacté les responsables des différentes willayas.


  — Bigre, des willayas… Voilà des bandits qui se mettent bien… Et combien de willayas existe-t-il ?


  — Cinq, lâcha Lewis-Benson, à contrecœur.


  — Et depuis combien de temps votre colonel a-t-il été volé ?


  L’officier se versa une nouvelle rasade.


  — Deux mois, avoua-t-il, finalement, avec un regard hypocrite par en dessous.


  — Deux mois ! s’exclama le Japonais. Mais les fourmis ont eu le temps de le dévorer !


  — Deux mois, dans ce pays, ça ne fait même pas vingt-quatre heures à New York, expliqua Benson. La notion de durée n’est pas la même chez nous et en Ethiopie ; la même dynastie règne depuis trois mille ans, sans que jamais rien n’ait changé. Les contacts sont lents ici, prudents ; les rebelles circulent à pied, ils sont installés sur des hauteurs séparées par de profondes vallées. Dix kilomètres à vol d’oiseau, cela représente quarante kilomètres à faire à pied.


  Il s’étira.


  Tout à coup, crépita une fusillade aussi nourrie que le bouquet d’un feu d’artifice. Dans le silence absolu de l’heure sacrée de la sieste, où même les rumeurs du port s’éteignent, ce fut comme un coup de tonnerre dans un ciel serein. Le Japonais avait sursauté malgré lui, mais son interlocuteur ne paraissait rien entendre. Sa chemise kaki, à manches courtes, était marbrée de coulées humides, et tachée d’auréoles sombres. Il se liquéfiait doucement ; même ses épaulettes étaient devenues fondantes. Devant l’absence de réaction de son hôte, le Japonais avait l’impression d’être victime d’une illusion auditive. Il perçut aussi des cris dans la rue, qui se rapprochaient, et puis une galopade furieuse. Il pensa que ceux qui couraient sous ce soleil mortel avaient bien du courage. Peu après, une hallucination visuelle compléta le fond sonore de l’illusion auditive : une tête noire, aux cheveux et à la barbe hirsutes, aux yeux injectés de sang, apparut dans la baie ouverte sur le large. La bouche ouverte par l’essoufflement montrait de longues dents jaunes. La créature noire et demi-nue fit mine d’enjamber le rebord de la fenêtre, tandis que Mr Suzuki demeurait immobile et saisi ; cette apparition le laissait sans voix. Simplement, il leva le doigt pour désigner la chose à l’officier U.S. Ce dernier ne fit pas l’effort de se retourner. Il avait dû entendre quelque chose, car il ouvrit un tiroir, pour en extraire un gros pistolet. A ce moment, la tête disparut. Au-dehors, les cris reprirent de plus belle, ainsi que la galopade. Cette fois, les pas sonnaient tout près, sur les tuiles et les terrasses. Soudain, le tac-tac strident de la mitraillette reprit, tout proche, cette fois. Il y eut deux rafales successives, dont l’impact fit sonner la maison. Puis on entendit le bruit mou d’une chute sur la chaussée, dans le silence énorme qui était revenu. Sans commentaire, Benson remit le pistolet dans son tiroir. On aurait pu croire que rien ne s’était passé. Le silence redevint immense, impressionnant, comme le vide ou comme le rêve.


  — Que s’est-il passé ? demanda Mr Suzuki.


  — Rien, fit l’officier. Il ne s’est rien passé.


  CHAPITRE II


  Sur l’un des murs du bureau, s’étalait une immense carte de la Mer Rouge, qui montrait clairement la raison d’être du « service cartographique U.S. ». Face à face, de part et d’autre de l’étroite bande marine, l’Arabie Saoudite et l’Ethiopie représentaient les deux branches de la tenaille qui pouvait couper le passage aux navires et sous-marins russes, venant du canal de Suez ou de l’Océan Indien.


  — Dites-moi, insista le Japonais, cette fusillade…


  — Une simple chasse à l’homme, répliqua Benson. Les Shiftas circulent parfois en ville, à l’heure où tout le monde dort. Quand on les prend vivants, on les pend sur place… Laissons cela. Vous ne répondez pas à ma proposition ?


  — Vous offrez combien, pour récupérer votre colonel ?


  — A vous de discuter.


  — Les rebelles ne vous ont pas proposé un marché ?


  — Pas encore. On ne va pas si vite ici, on laisse mûrir les choses.


  Mr Suzuki n’osa pas dire que les choses étaient tellement mûres qu’elles sentaient le pourri.


  — Pourquoi espérez-vous que j’aurai plus de chance que vous d’entamer des négociations et d’aboutir ? interrogea-t-il.


  Le visage de Benson s’alluma d’une lueur de ruse.


  — Parce que j’ai une idée, répliqua-t-il. Au lieu de nous adresser aux rebelles, nous entrerons en contact avec les déserteurs U.S.


  — Vous avez des déserteurs, dans ce pays où vous n’avez pas de troupes ?


  — Nous avons des conseillers de tous ordres…


  — … Et des cartographes, je sais.


  — Partout où se trouvent des militaires U.S., il y a des syndicats de soldats.


  Ce fut dit sur un ton où il y avait de la fierté, ou presque. Sur un mode plus bas et plus confidentiel, Benson ajouta :


  — Et ces syndicats s’occupent des « désengagés volontaires ».


  Mr Suzuki apprécia cet euphémisme, pour désigner les déserteurs.


  — La filière des « désengagés » peut nous mener jusqu’à la willaya où ils gardent le colonel Williams enfermé.


  — Croyez-vous que les « désengagés volontaires » aient beaucoup de sympathie pour les engagés volontaires et les appelés ?


  — Mais certainement : les engagés et les « désengagés » se respectent mutuellement, parce que chacun suit sa conscience.


  L’argument était péremptoire ; Mr Suzuki n’avait rien à ajouter.


  — Vous me feriez passer pour déserteur ? s’enquit-il.


  — C’est cela.


  — Et quand ils verront que je suis un faux déserteur, venu pour délivrer le colonel Williams, ils me couperont la gorge. Non, vraiment, votre projet ne me séduit pas ! Je ne connais pas assez ce monsieur Williams, pour risquer ma vie par amour pour lui.


  Tout en parlant, Benson avait manipulé divers gadgets posés sur sa table de travail.


  — Vous avez pris ma photographie, observa Mr Suzuki. Je vous préviens que c’est inutile !


  L’autre sourit comme un enfant pris en faute.


  — Vous avez remarqué ça ? C’était pour diffuser votre image. Nous diffusons toujours la tête des déserteurs, et nous la communiquons à différents services : airports, bateaux, contre-espionnage… En tout cas, si vous changez d’avis, revenez me voir.


  — Non, merci, vraiment, vous êtes trop aimable ! fit le Japonais.


  Il prit rapidement congé, et laissa le colonel mariner dans son jus. Cet homme lui avait produit une mauvaise impression. « Il n’est pas franc du collier », se disait Mr Suzuki.


  Il se retrouva dans la rue déserte.


  L’immeuble neuf, aux loggias profondes, où se trouvait l’annexe du « service cartographique », était entouré de maisons blanches, en terrasses, dont les fenêtres se réduisaient à de minces fentes, étroites comme des meurtrières. On pouvait facilement circuler sur les toits, passer d’une maison à l’autre, escalader le grand immeuble, en grimpant de loggia en loggia. Mr Suzuki se demandait si le rebelle avait atteint le bureau de Benson par hasard, ou s’il avait voulu régler un compte personnel avec l’officier, avant d’être pris.


  Tandis qu’il retournait ce petit problème dans sa tête, il sentit une main légère se poser sur son épaule. Surpris, il se retourna, et se trouva en présence d’une femme vêtue de noir, dont les longues jupes balayaient le sol. L’espace d’une fraction de seconde, il crut avoir affaire à une indigène. Mais non, c’était une occidentale, aux grands yeux noirs, au nez finement aquilin, et à l’ovale admirable. Un visage d’une grande beauté, dont les yeux brûlaient d’une flamme passionnée. Au milieu de la rue déserte sous le soleil féroce, cette rencontre prenait une allure insolite.


  — Alors, vous avez refusé ? demanda-t-elle, avec, dans la voix, beaucoup de dignité, de douleur contenue, et aussi pas mal de mépris.


  — Madame Williams ? s’enquit le Japonais.


  — Oui.


  La femme portait sur la tête un simple fichu, tandis que Mr Suzuki avait coiffé un vieux panama, à ruban multicolore, juste suffisant pour éviter l’insolation foudroyante.


  — Allons à l’ombre, proposa-t-il.


  Ils trouvèrent un café arabe, fermé par un rideau de perles, une sorte de caverne, sordide et noire, qui semblait contenir un peu de fraîcheur. Cela sentait la cave et l’étable. L’endroit était vide. Au fond, s’ouvrait un autre trou noir, qui devait donner sur un réduit sans fenêtre, servant d’habitation.


  — Personne ne veut s’occuper de mon mari, se plaignait l’inconnue.


  — Benson est mieux placé que quiconque pour régler cette affaire, répliqua le Japonais, et il ne le peut pas. Ce qu’il m’a raconté ressemble fort à une histoire de fous.


  — Alors, j’agirai seule, décida la femme.


  — A votre aise, dit Mr Suzuki.


  Sans y être invitée, la dame se mit à plaider sa cause.


  — Mon mari est un homme exceptionnel, humain, généreux, courageux… Il s’est couvert de gloire et d’honneurs. Et, maintenant, on me laisse seule, avec deux enfants en bas âge ; on me laisse mourir d’angoisse, sans bouger le petit doigt pour le délivrer, alors que la somme que demanderaient ces bandits serait dérisoire pour l’U.S. Army. Benson est un vieux bandit, en réalité ; vous avez raison de vous méfier de lui. Il veut tout simplement étouffer l’affaire. Vous comprenez, il a des ordres pour éviter le scandale. Si la presse révélait qu’un officier U.S. a été enlevé à Massaouah, le monde entier apprendrait du même coup que les U.S.A. envoient des hommes et des armes dans ce pays. On connaîtrait bientôt le nombre des conseillers militaires, et le tonnage du matériel. Vous connaissez la consigne : ne pas faire allusion aux points de friction possibles entre U.S.A. et U.R.S.S. Chacun fait son petit trafic le plus discrètement possible ; les embargos n’existent que sur le papier. La fameuse raison d’Etat commande de faire le silence sur le F.L.E. Derrière ce front, il y a les Arabes, et, derrière les Arabes, les Russes. Vous connaissez le principe : la vérité n’est pas dangereuse aussi longtemps qu’on peut l’étouffer.


  La bouche de Mr Suzuki esquissa une moue sceptique. Il ne répondit pas.


  — Selon vous, l’enlèvement de votre mari est l’œuvre du F.L.E., et non pas des Shiftas ?


  — C’est tout un, répliqua la femme, une bande de tueurs ; des pillards qui écument le pays. Pour les uns et pour les autres, l’argent seul compte.


  Quelque chose disait au Japonais de ne pas mettre son doigt dans cet engrenage.


  — On m’a dit que vous étiez l’homme des situations désespérées, reprit la dame. Un homme d’action et un diplomate à la fois.


  — La diplomatie est superflue, s’il ne s’agit que de payer, riposta Mr Suzuki. Quant à l’action, je ne vois pas du tout laquelle je pourrais entreprendre. Enlever votre mari à des bandits repliés sur quelque hauteur inaccessible, ou même l’armée ne s’aventurerait pas ? C’est de l’utopie toute pure, et même de la niaiserie. J’ai beau être Japonais d’origine, je ne me sens aucune vocation pour les missions-suicide.


  — Alors, pourquoi êtes-vous venu ? demanda la femme, d’une voix dure.


  Le Japonais la toisa de la tête aux pieds, un instant.


  — Je n’ai pas de compte à vous rendre, répliqua-t-il.


  Devant le visage désolé de son interlocutrice, il finit quand même par expliquer qu’il était de passage pour des raisons purement personnelles :


  — J’étais en mission de l’autre côté, à Aden. Avant de rentrer aux U.S.A., j’ai pensé à rendre visite à une vieille amie {2} qui réside habituellement à Addis-Abeba. Elle vient de quitter la capitale, pour une destination inconnue ; je n’ai donc plus de raison de prolonger mon séjour. Je vous présente mes hommages, chère-madame Williams.


  Le regard fixe, la dame fit semblant de ne pas le voir se diriger vers la sortie.


  A ce moment, une silhouette noire s’encadra dans l’ouverture de la taverne, écarta le rideau de perles, et se dressa de toute sa hauteur, barrant le chemin à Mr Suzuki.


  CHAPITRE III


  Mr Suzuki s’effaça devant l’homme qui entrait, et qui, venant de l’éblouissante lumière du dehors, ne pouvait l’apercevoir. En se retournant il vit la manière dont le nouveau venu regardait la femme seule : un regard de loup, se léchant les babines, à la vue de l’agneau. C’était un grand gaillard, noir de peau, pieds nus, et vêtu de haillons. Sans doute quelque rôdeur du port, ou docker occasionnel. L’Américaine se hâta vers la sortie, et suivit Mr Suzuki.


  Sans parler, d’un commun accord, ils descendirent sur les quais, par une ruelle étroite et ombragée.


  — Qu’allez-vous faire ? interrogea la dame, lorsqu’ils s’arrêtèrent devant une agence de voyage.


  — Quitter cette fournaise par le plus court chemin, dit Mr Suzuki.


  — Alors venez avec moi, à Asmara ! Il y a deux heures de voiture, mais, au bout d’une heure, et même avant, vous serez sorti du brasier. Là-haut, on vous trouvera un avion charter, qui vous déposera dans un aéroport international, à Khartoum, par exemple.


  — Qu’allez-vous faire là-bas ? s’enquit le Japonais.


  — Entrer en contact avec les gens du F.L.E. Soyez tranquille, je ne vous demanderai pas de vous mêler de mes affaires, puisque vous avez peur des rebelles !


  Mr Suzuki ne releva pas l’allusion.


  Il avait le sentiment qu’une sorte de fatalité s’acharnait à lui donner cette femme pour compagne de voyage.


  Le temps de prendre ses affaires à l’hôtel, et il se trouva installé auprès de la dame, dans une Lincoln, qui semblait dater du président du même nom, mais qui, à tout prendre, était plus confortable que le car indigène, chargé de poulets et d’agneaux de lait, en plus des passagers. Le chauffeur leur avait fait un forfait pour les conduire dans la capitale de la province, distante d’une centaine de kilomètres.


  La Lincoln fonça à travers la zone portuaire, qui se réveillait de sa torpeur, et s’animait avec une soudaine frénésie. Elle traversa la ville indigène, où les ethnies se groupaient par confession : on y voyait des hommes noirs et presque nus, coiffés d’un chiffon, et d’autres, les coptes, vêtus de robes blanches, et portant de grands parapluies noirs, pour se protéger du soleil.


  Sur les hauteurs qui dominaient la ville, se dressaient quelques villas blanches. Ensuite, ce fut le paysage aride d’une savane parsemée de quelques maigres bouquets de verdure. La végétation était rare : on eût dit qu’un formidable incendie avait ravagé la contrée il y a longtemps, et que jamais rien n’avait repoussé depuis. Des mamelons gris ou noirâtres bordaient la route en zig-zag, toujours plus hauts, toujours aussi désolés. Parfois, un berger apparaît, au détour du chemin, noir et drapé dans ses loques, s’appuyant sur une houlette, d’un geste biblique. Il surveille un troupeau invisible dans un pli du terrain. La montée devient de plus en plus dure. La Lincoln s’essouffle et crache ; on a envie de descendre pour la pousser. Pourtant, les occupants n’ont embarqué chacun qu’une petite valise.


  Après la fournaise de la plaine, l’air frais paraît glacial. De temps en temps, le chauffeur se retourne, avec un sourire encourageant. Mr Suzuki s’inquiète de sa désinvolture, car, à présent, la voiture longe des ravins à donner le vertige. Le conducteur connaît la route par cœur, et conduit de mémoire.


  Tout à coup, Mr Suzuki lui ordonna de regarder devant lui, et lui montre une sorte de serpent qui traverse la route. Le serpent se révèle être une corde, que l’on tire pour remorquer un objet.


  — Halte ! ordonne Mr Suzuki. Et demi-tour !


  Mais il est trop tard pour exécuter la manœuvre, un demi-tour sur place, au bord d’un précipice de mille mètres. Reste une solution désespérée : la fuite en avant. Le chauffeur tente sa chance, écrase le champignon. La voiture poussive ne fait pas le bond attendu, et la corde amène au milieu de la route une sorte de herse, faite de branchages. Lancée à fond contre ce barrage rustique, la limousine le repousse sur une dizaine de mètres, et finit par s’arrêter. A ce moment, des hommes armés de grands fusils surgissent des deux côtés de la route. Terrifié, le chauffeur n’ose pas faire usage du pistolet qu’il a tiré de sa boîte à gants. De l’extérieur, on lui ordonne d’ouvrir les portières, tout en menaçant d’enfoncer les vitres avec la crosse des fusils.


  Mr Suzuki demeura impassible, tandis que sa compagne prenait une expression de frayeur limitée. Elle fronça les sourcils ; on eût dit plutôt qu’elle s’indignait de l’insistance de quelque douanier tâtillon. Pourtant, les agresseurs avaient un aspect assez terrifiant. Il y avait trois hommes noirs, aux visages ravinés ; l’un avait les jambes nues et musclées, les deux autres portaient des treillis verts, tellement effrangés par le bas qu’ils étaient devenus des shorts. A leur ceinturon, pendaient de grands poignards.


  — Vous êtes contente ? murmura Mr Suzuki à l’oreille de l’Américaine. Vous allez pouvoir discuter enfin !


  L’espoir qu’il exprimait ne se réalisa pas. Avec une célérité brutale, on les fit sortir de la voiture. L’un des hommes se mit au volant, après avoir dégagé les roues du barrage. Le chauffeur tremblait de tous ses membres. Les voyageurs furent poussés dans un chemin creux, sous la menace des armes ; sans ménagement, on leur planta les canons de longs fusils dans les reins. Le chauffeur se mit à supplier les bandits dans une langue inconnue, et la discussion s’anima. Finalement, l’un des deux hommes lui montra la route, et lui ordonna de déguerpir. L’autre s’exécuta sans demander son reste ; il détala comme un lapin. Alors, l’homme qui lui avait ordonné de fuir le visa soigneusement et fit feu. Sans le coup de coude donné par Mr Suzuki, au moment où il appuyait sur la détente, il eût abattu l’infortuné conducteur. Ce dernier détala de plus belle ; la détonation lui donna des ailes. Furieux, le bandit tourna son arme contre son prisonnier, en roulant des yeux féroces. Le Japonais lui tourna le dos, en haussant les épaules avec le plus grand mépris. Si on ne l’avait pas tué sur-le-champ se disait-il, c’est qu’on le gardait pour la bonne bouche.


  CHAPITRE IV


  La Lincoln suivait, cahin-caha ; et puis elle emprunta un autre chemin, et disparut à la vue des prisonniers, qui continuaient d’avancer sur un sentier de chèvre, sous la menace des fusils.


  Au bout de deux cents mètres, une fille, aussi noire que les hommes, vint à la rencontre du convoi. Elle pouvait avoir dans les 15 ou 16 ans. Sa poitrine était nue. Elle portait une jupe sombre, nouée autour de la taille, qui laissait toutefois la jambe droite dégagée. Elle avait un visage éveillé, mais impassible. Ses yeux trahissaient à peine une légère curiosité. Une outre en peau de chèvre était accrochée à son épaule. Mr Suzuki estima qu’il s’agissait d’une Dankali. Des amulettes pendaient entre ses seins durs, en forme de demi-citrons, qui semblaient coulés d’une masse dans le même bronze que le torse. Sa peau était presque bleue à force d’être noire. Ses cheveux crépus, savamment coiffés, faisaient penser à la matière dont sont faits les nids d’hirondelles : petites boulettes de terre, pétries dans la salive et agglomérées.


  On marcha pendant plusieurs kilomètres. A toutes les questions de l’Américaine, les bandits opposaient un mutisme farouche.


  Au bout d’une heure, le groupe fut rejoint par l’homme qui avait garé la voiture, et qui portait une valise dans chaque main. « Il n’y a pas de petit bénéfice ! », pensa Mr Suzuki.


  La jeune fille s’empara de l’une des valises. Cette charge n’altéra pas la légèreté de sa démarche. Elle proposa de l’eau aux deux prisonniers, qu’elle leur versa dans la bouche, en pressant sur son outre. Ses pieds nus ne semblaient pas souffrir du contact des pierres acérées du chemin.


  Malgré son courage et sa détermination, l’Américaine se trouva bientôt au bord de l’épuisement. Mr Suzuki lui prêta un bras secourable. La petite Dankali regarda la scène avec une vague stupéfaction.


  Le sentier devenait de plus en plus impraticable. Par moments, on contournait des rochers à pic, où il y avait juste, pour passer, la place de poser un pied. On n’était jamais sûr de réussir à prendre le prochain tournant.


  Le cortège, en file indienne, était devenu lâche. Les bandits ne surveillaient même plus leurs prisonniers. Aucune chance de s’enfuir ne s’offrait, entre la muraille rocheuse d’un côté, et de l’autre l’abîme de mille mètres.


  Brusquement, l’Américaine vacilla au bord du précipice. Mr Suzuki la fit asseoir, et s’installa à côté d’elle, pour l’empêcher de choir dans le vide. Assis tous deux sur le rebord rocheux, ils reprirent leur souffle. La fille Dankali avait pris les devants. Les hommes armés, qui formaient l’arrière-garde, s’arrêtèrent eux aussi, car il était impossible à deux personnes de marcher de front sur le sentier. L’Américaine haletait ; l’épuisement et le vertige lui brouillaient la vue.


  — Je suis à bout, avoua-t-elle, au moment où l’un des hommes armés lui poussait la crosse de son long fusil dans les reins, pour la faire relever.


  Le Japonais saisit la main de la femme dans sa main d’acier, et l’entraîna, en lui recommandant de ne pas regarder du côté du vide. Elle obéit passivement. La marche reprit.


  Après un dernier lacet vertigineux, le sentier s’engagea au milieu d’une faille rocheuse, raide comme une échelle, qui devait aboutir à quelque nid d’aigle. On déboucha sur un plateau étroit, au milieu duquel se dressait une tente. L’Américaine se laissa tomber sur le sol pierreux, et ne bougea plus. Lorsqu’elle se réveilla d’un sommeil dont elle ne put apprécier la durée, elle se trouva au milieu d’une demi-douzaine d’hommes à mine patibulaire, qui la regardaient avec des yeux brillants. Son compagnon était assis à ses pieds, et paraissait excédé.


  — Avez-vous bien dormi, chère madame ? interrogea-t-il, sur un ton sarcastique.


  — Appelez-moi Eva, répliqua-t-elle, d’une manière inattendue.


  A haute et intelligible voix, elle demanda si quelqu’un parlait l’anglais. Il n’y eut aucune réaction parmi les hommes noirs et dépenaillés, qui la fixaient avec des regards avides. Elle essaya de s’expliquer en italien, mais n’obtint pas plus de succès.


  — J’ai essayé l’italien{3} moi aussi, dit Mr Suzuki. J’ai même essayé le swahili{4}. Ces gens ne parlent aucune langue connue, et ne se soucient pas de communiquer avec nous.


  Aucun des hommes noirs, en effet, n’avait ouvert la bouche.


  — Le dialogue que vous souhaitiez, fit observer Mr Suzuki, sera un dialogue de sourds !


  A ce moment, les hommes s’écartèrent, pour laisser passer l’un d’eux, qui paraissait être le chef, et qui portait, cousu sur son treillis, un écusson, sur lequel étaient brodées quelques lettres arabes. Il n’ouvrit pas non plus la bouche, et tendit à l’Américaine un carton, sur lequel était écrit un texte en anglais. Ce texte commençait pas les mots : Vous êtes prisonniers du Front de Libération de l’Erythrée.


  CHAPITRE V


  Le carton qui commençait par les mots : Vous êtes prisonniers du Front de Libération de l’Erythrée se poursuivait, de façon prosaïque, par cette injonction : Vous devez verser au Mouvement de Libération une rançon conforme à vos moyens. Sinon, vous serez exécutés quarante-huit heures après que notre émissaire aura pris contact avec la personne désignée par vous à cette fin, au cas où l’entrevue aura donné des résultats négatifs.


  Mr Suzuki avait surveillé d’un œil intéressé les réactions de sa compagne. Celle-ci parut à la fois outrée et désemparée. En fait de dialogue, une trappe se refermait sur elle.


  — Qu’allons-nous faire ? interrogea-t-elle.


  — Jouons le jeu, proposa le Japonais, sans conviction.


  A moins d’avoir des ailes, il n’y avait rien d’autre à tenter.


  — Ils auraient dû garder notre chauffeur, rechigna la femme ; au moins, il comprenait quelques mots d’italien.


  Elle se mit à dévisager l’un après l’autre ses geôliers et ne les trouva guère avenants. C’était un ramassis de vulgaires bandits de grand chemin, suants et sales, avec des allures de loups affamés et voraces. Un seul portait un insigne, qui pouvait faire passer son treillis pour un uniforme. Les autres étaient coiffés de torchons crasseux, et seuls les coutelas pendus à leur ceinture paraissaient bien entretenus. En plus de la jeune Dankali, la tribu comptait un deuxième représentant du sexe faible : une vieille édentée, au nez crochu, emballée de la tête aux pieds dans des haillons noirs.


  La situation du repaire ne laissait aucun espoir de fuir un jour. Cette plate-forme, située au sommet d’une hauteur cylindrique, rendait le repaire absolument invisible d’en bas. Seul, un avion aurait pu déceler la présence d’une tente.


  Par gestes, le Japonais demanda de quoi écrire. Il lui fut répondu négativement. Eva fit signe qu’on lui rendît sa valise. Sa mimique, d’abord mal comprise, déchaîna l’hilarité. Finalement, ce fut la petite Dankali qui amena les deux valises. L’Américaine ouvrit la sienne pour y prendre son papier à lettres. Aussitôt, deux hommes aux mains sales se mirent à farfouiller sans vergogne parmi ses affaires.


  — Je ne connais personne dans ce coin, se plaignait-elle.


  — Le colonel Benson ? suggéra Mr Suzuki.


  — Ce vieil hypocrite ! Il n’a rien fait pour sauver mon mari ! Vous croyez qu’il se mettra en quatre pour moi ?


  — Et pour moi, encore moins !


  — Adressons nos missives au service cartographique à Asmara, suggéra Mr Suzuki. Nous gagnerons du temps. Comme ces bandits ont volé notre taxi, d’ici une heure, le service connaîtra notre sort.


  Ainsi fut fait. Chacun des deux prisonniers rédigea une lettre, en termes pathétiques, adjurant le service de remettre, à titre de prêt, la somme de mille dollars, pour chaque rançon, au porteur de la missive.


  Tout cela ne faisait pas avancer l’affaire de Williams, bien au contraire, et Mr Suzuki en fit l’observation à sa compagne.


  — L’idée que le colonel Benson ne valait rien, conclut-il, et la vôtre non plus.


  Il avait beau réfléchir, il ne comprenait pas pourquoi Benson avait voulu le mêler à cette affaire. Il se trouvait devant un mystère. Sa compagne, Eva, sans doute, possédait la clé de l’énigme, mais elle ne paraissait pas disposée à s’expliquer. Sans doute, les événements n’avaient-ils pas pris la tournure exacte prévue par elle. Heureusement, le Japonais était fataliste ; il décida de prendre les choses avec philosophie.


  — Chère madame Williams, fit-il, sur un ton désabusé, si vous avez quelque chose à me révéler, je suis prêt à vous entendre.


  L’émissaire qui se chargea des deux lettres glissées dans la même enveloppe était celui qui avait conduit le taxi dans une cachette ; cela permettait d’espérer une solution rapide de l’affaire.


  — Croyez-vous qu’ils nous laisseront partir, une fois qu’ils auront l’argent ? demanda Eva à son compagnon.


  — Nous le saurons bientôt, répliqua le Japonais, avec une feinte indifférence.


  Il ajouta :


  — Je pense toujours que le colonel Benson n’est pas franc du collier, mais je suppose aussi que vous êtes sa complice.


  — Moi ! s’indigna Eva. Sa complice ! Comment l’entendez-vous ?


  — Je ne sais pas ; j’ignore tout des événements de ce pays ; je débarque, et c’est sans doute pourquoi on s’est adressé à moi.


  Elle se radoucit pour ajouter :


  — Je vous demande pardon de vous avoir entraîné dans cette aventure. Je ne pensais qu’à voler au secours de mon mari ; je ne pouvais imaginer que nous ne trouverions pas d’interlocuteur en face de nous.


  Changeant brusquement de ton, l’Américaine avoua trivialement :


  — J’ai les crocs. Vous pas ?


  — Moi aussi, reconnut Mr Suzuki.


  Il trouvait que cette femme avait du cran. La perspective de passer la nuit entre les mains de ce ramassis de canailles sans foi ni loi ne lui coupait pas l’appétit. Le grand courage se manifeste dans les petites choses.


  CHAPITRE VI


  Eva fit comprendre par gestes aux bandits qu’elle voulait manger. Sa mimique déchaîna une vague d’hilarité. Il devint vite évident que les hors-la-loi ne buvaient que de l’eau à table ; quant au plat unique, il était composé de fèves, baignant dans un brouet assez clair, mais délicieusement parfumé, où nageaient quelques morceaux de ragoût de chèvre. C’est la vieille qui avait préparé ce plat, sur un feu de braise, qui dégageait un minimum de fumée. Les prisonniers firent honneur au repas, Mr Suzuki se demandait si la petite Dankali n’avait pas été enlevée en même temps que la chèvre.


  Le crépuscule tomba avec la rapidité d’un rideau de théâtre. Le coucher du soleil fut un embrasement bref et fantastique de l’horizon montagneux. Un soleil sans rayons – on eût dit la lune, portée à l’incandescence – cuivra de ses reflets le ciel entier. Les prisonniers regardaient ce spectacle comme du haut d’une loge privilégiée. Suspendue entre ciel et terre, la plate-forme du nid d’aigle les fit penser à la fabuleuse Machipicchu, la ville des Incas échappés aux conquistadores. Aussitôt le soleil disparu, le vent devint glacial. Eva se mit à frissonner ; elle enfila une veste de laine qu’elle avait apportée dans sa valise. On assigna à la prisonnière une place dans la tente. Ce n’était pas une tente de style saharien, avec un mât central, mais une tente bédouine, plate, comme on en voit entre Damas et Jérusalem. Des couvertures de laine accrochées à des cordes, entre deux poteaux, formaient les parois de l’architecture rectangulaire. De grosses pierres maintenaient ces couvertures au sol. Il se passait quelque chose de bizarre ; il y avait de l’inexprimé dans l’air. La petite Dankali l’avait bien senti, qui refusait d’aller se coucher, malgré les injonctions de la vieille. Finalement, cette dernière se résigna à se mettre au lit, dans son coin, toute seule.


  Le repas s’était passé dans une relative cordialité. Le chef avait servi la viande à ses hôtes, en puisant les morceaux à la main dans une vaste soupière, genre chaudron de sorcière. Il avait d’abord servi Mr Suzuki, ensuite la compagne de celui-ci : cela prouvait que les prisonniers étaient provisoirement considérés comme des hôtes. Le Japonais, quant à lui, se vit assigner un abri personnel pour la nuit : tout simplement une tente individuelle, faite d’une toile jetée sur un fil, formant ainsi deux pentes. On lui remit plusieurs couvertures, et on l’invita impérieusement à se glisser sous la toile. Lorsqu’il se trouva à l’intérieur, des pierres furent disposées sur tout le pourtour, pour maintenir la toile au sol. Cette précaution se révéla utile, car le vent eût emporté le tout au premier souffle. Ces préliminaires à la nuit ne furent pas de nature à rassurer l’Américaine. Mr Suzuki, lui, ne s’étonnait pas trop que l’on prît des précautions pour faciliter sa surveillance.


  Eva fut invitée à prendre place dans la tente commune. Une relative chaleur y régnait, emmagasinée pendant le jour. Lorsque les tentures servant de portes furent fermées, le noir absolu y régna. L’excès de fatigue empêcha l’Américaine de s’endormir sur-le-champ, comme elle l’avait espéré, en s’effondrant, emmitouflée dans ses couvertures, sur l’amas de peaux servant de lit. Elle perçut des chuchotements dans le noir, devina des allées et venues.


  Tout à coup, s’éleva un formidable grondement, qui emplit l’espace immense. Pendant une seconde, elle pensa qu’un coup de canon lointain venait d’être tiré. Et puis, elle crut qu’il s’agissait d’un coup de tonnerre, répercuté par l’écho de la montagne, en un long roulement ; et puis cela recommença, profond d’abord, puis se modula, vibra, monta de plusieurs tons, se prolongea, comme l’appel d’une sirène, pour s’éteindre enfin dans l’immensité, comme le grondement de l’orage.


  Mr Suzuki avait tout de suite reconnu le rugissement formidable d’une lionne en folie. Sous la voûte sonore du ciel sans nuages, on eût dit que l’appel s’adressait aux étoiles. Très loin, un rugissement plus caverneux et plus bref répondit au feulement de la femelle. Dans l’empire des lions, toute la nuit, des amours sauvages et royales allaient se donner libre cours. Malgré sa fatigue, Eva dressait l’oreille. Soudain, elle sentit un souffle oppressé tout près de son visage, et deux mains brutales qui s’emparèrent de son corps.


  La réaction de Eva fut aussi brutale que l’attaque : empêtrée dans ses couvertures, elle tourna sur elle-même, libéra ses mains, et donna des coups de poing violents sur le visage osseux penché au-dessus du sien. Ses poignets furent bloqués par une main d’acier. Elle parvint à donner un coup de tête sur le menton placé à portée de son front. Des relents acides de sueur assaillaient ses narines. Elle sentait aussi une odeur de cuir mouillé, et de peau mal tannée. Elle avait bandé tous ses muscles, pour résister, mais ses forces l’abandonnèrent bientôt. Elle se mit alors à crier et à menacer. L’homme lâcha ses poignets, pour la sortir des couvertures qui l’enveloppaient étroitement. Elle recommença à frapper du poing, au hasard, sans résultat. Finalement, elle saisit d’une main les cheveux crépus de l’homme, tandis que, du tranchant de l’autre, elle frappait la nuque de toutes ses forces. L’homme lâcha prise un instant. A nouveau, on entendit le rugissement caverneux du lion. Tout à coup, l’Américaine eut l’impression que de nouvelles mains poussaient à son adversaire. Elle sentit ses bras tirés vers l’arrière, et ses pieds dans la direction opposée ; et il resta encore des mains pour lui arracher ses vêtements, sans souci des boutons, et des coutures, qui craquèrent de toutes parts.


  — Help ! hurla-t-elle, d’une voix suraiguë.


  CHAPITRE VII


  A la force des reins, Mr Suzuki se glissa hors de sa tente individuelle. La nuit était transparente. D’un regard circulaire, il constata l’absence de tout gardien autour de lui, et même du côté de l’unique accès à la plate-forme. Il s’étira et se mit debout. A ce moment, il aperçut une silhouette immobile du côté de la grande tente. En s’approchant, il se rendit compte que le gardien armé qui se tenait là lui tournait le dos, et prêtait l’oreille à ce qui se passait à l’intérieur de la tente. Silencieusement, le Japonais s’approcha de lui, et lui assena un atémi foudroyant sur la fossette occipitale. La sentinelle s’effondra mollement entre les bras du Japonais, qui l’allongea sur le sol. Une lumière s’alluma à l’intérieur de la tente. Par la fente qui séparait les deux tentures, Mr Suzuki aperçut la petite Dankali, qui tenait une lampe à pétrole rudimentaire. Son visage était tourné vers le spectacle des hommes qui maintenaient l’Américaine dévêtue sur sa couche, dans une pose écartelée. Un troisième, assis par terre, aux pieds de la femme, se tenait le nez qui saignait. Les trois hommes étaient nus. Loin de la lumière fumeuse, on voyait d’autres hommes sur leurs grabats, qui se soulevaient sur leurs coudes, pour mieux voir. De nouveau, l’Américaine se mit à hurler. Celui qui avait le visage en sang la regardait sans rancune ; il avait l’air d’un paysan, bien décidé à prendre son plaisir, et paraissait s’étonner des complications que les gens des villes apportent aux choses les plus simples. Aucune lueur sadique non plus ne brillait dans les yeux des autres. Tous avaient l’air surpris et bien décidé quand même.


  Ayant photographié la situation en trois secondes, le Japonais ramassa le fusil de la sentinelle assommée ; passa le canon par l’interstice des tentures, et cria :


  — Haut les mains, tout le monde !


  La jeune fille poussa un cri d’effroi ; l’un de ceux qui tenaient Eva lâcha prise, et se catapulta dans les jambes de Mr Suzuki. Ce dernier appuya sur la détente du fusil, mais le coup ne partit pas. Il saisit alors l’arme par le canon, et assomma le deuxième bandit, qui se ruait également sur lui. Le premier, à ce moment, le fit choir sur le sol. Aussitôt, plusieurs autres furent sur lui. Les coups se mirent à pleuvoir en grêle. Drapée dans une couverture, Eva quitta vivement la tente. Elle trébucha sur le corps du gardien assommé. Prise d’une panique démente, elle se mit à courir en rond sur la plate-forme cernée par le vide, à la recherche d’une issue. Lorsqu’elle trouva, au ras du sol, la faille rocheuse par laquelle on accédait au sommet, le gardien s’était redressé. Après avoir tâté son occiput d’une main prudente, il se lança à la poursuite de la femme. Pieds nus, Eva aborda la roche coupante, mais l’obscurité l’empêcha d’aller vite.


  Tout à coup, son pied se trouva pris dans une fente, entre deux roches. Déséquilibrée, elle tomba rudement en avant, et s’écorcha les mains aux pierres. Ce fut son poursuivant qui la releva, et arracha le pied du piège où il s’était pris. Ensuite, il la jeta sans façon sur son épaule, pour la ramener. En passant, elle vit son compagnon, le Japonais, allongé sur le sol, à côté de sa tente personnelle, et ne donnant plus signe de vie. La petite Dankali se tenait debout au seuil de la tente. On allongea l’Américaine, écorchée de partout, sur son lit. Ses plaies la cuisaient comme des brûlures. Ce fut la vieille édentée qui se releva, pour la soigner. Elle lui posa des herbes sur chaque écorchure, tout en lançant des regards furibonds aux responsables. Ceux-ci attendaient la fin des opérations, vaguement penauds, mais l’air toujours aussi décidé à passer une nuit agréable. A la fin, ils houspillèrent la vieille, pour la faire déguerpir. Quant à la petite à la lampe puante, elle témoignait de la même patience que La Liberté éclairant le port de New York. Elle contemplait l’étrangère sans haine, avec une curiosité objective. Quant aux mâles, instruits par l’expérience, ils fourrèrent un bâillon dans la bouche de leur prisonnière. Et ils ne la touchèrent pas plus qu’il n’était nécessaire pour la réussite de leur entreprise.


  En retrouvant ses esprits, Mr Suzuki se rendit compte que ses chevilles se trouvaient entravées par des liens solides, et ses poignets également. Sa position n’était pas de celles qui facilitent le sommeil. Surtout que, cette fois, il reposait à la belle étoile, sur le sol nu. Les bandits ne l’auraient pas traité autrement s’ils avaient voulu le dégoûter à jamais du rôle de défenseur de la veuve et de l’orphelin.


  Sous les étoiles, diamants blanc-bleu, le dialogue rugissant des fauves se poursuivait. Mr Suzuki perçut aussi les cris étouffés de sa compagne Eva, aux prises avec les rebelles. Entre deux rugissements lointains, il entendait des gémissements et des râles humains. Il chercha des yeux la sentinelle, et finit par l’apercevoir, emballée dans une couverture, et assise par terre, à l’entrée de la seule issue vers la liberté. Le canon du fusil se dressait comme un doigt menaçant dans le ciel, et brillait, par instants, lorsqu’il accrochait un rayon de lune. Mr Suzuki eut l’impression, à un moment donné, de s’être assoupi. En regardant autour de lui, il s’imagina qu’il flottait sur un radeau, porté par la mer des nuages, qui déferlaient lentement autour du sommet. Un peu plus tard, la brume qui noyait la vallée alentour, jusqu’à l’horizon, devint laiteuse. La nuit touchait à sa fin. La basse chantante du lion s’était tue ; après ses royales et orageuses amours, il allait prendre un peu de repos, avant de partir pour la chasse, à l’heure indécise qui précède l’aurore. Quelques feulements d’aise avaient préludé au grand silence du petit jour. Les hommes aussi, depuis longtemps, avaient fait silence, dans la tente où ils entouraient Eva. Mr Suzuki dressait l’oreille, car, depuis un moment, il entendait dans le lointain des bruits de pierres dégringolant le long des parois rocheuses.


  CHAPITRE VIII


  Dans le calme formidable qui régnait sur les hauts plateaux et les sommets, ces bruits de chute s’entendaient de loin. Ils se produisaient à intervalles irréguliers et se rapprochaient. Le petit jour gris montrait la sentinelle toujours assise, et, vacillant dans son demi-sommeil. Le canon du fusil dressé bougeait par moments. Tout de même, ce bruit de pierres finit par réveiller l’homme de garde. Il s’ébroua, s’étira, se leva, fit quelques pas, s’approcha de Mr Suzuki, lequel faisait semblant de dormir. En fait, il était rompu et meurtri par ses liens, plein de crampes et de courbatures.


  Une pierre dégringola, toute proche, cette fois, tombant de palier rocheux en palier rocheux, pendant un bon moment, jusqu’au fond de quelque précipice vertigineux. Quelqu’un approchait. Le gardien se pencha au-dessus du bord abrupt du nid d’aigle. Le brouillard dut l’empêcher de voir, car il renonça à cette inspection, et s’approcha de la faille rocheuse ; l’instant d’après, il disparaissait aux yeux du Japonais.


  Après un nouveau silence, on entendit distinctement le crissement d’un pas sur des amas de pierrailles. A n’en pas douter, quelqu’un escaladait la faille, dernière étape pour atteindre le nid d’aigle. L’instant d’après, la sentinelle revenait précipitamment sur ses pas. Mr Suzuki crut qu’elle allait donner l’alerte. Il n’en fut rien : l’homme se ravisa, et lança un appel en direction de l’arrivant. Ce dernier répondit. Impossible de rien comprendre à leur langage. Assurément, c’était l’émissaire, parti dans l’après-midi, qui revenait, et s’était fait reconnaître.


  La surprise de Mr Suzuki n’était pas moins grande que celle de l’homme de garde. Déjà de retour ? C’était inquiétant pour les prisonniers, car il était peu probable que l’émissaire eût touché un interlocuteur valable en un laps de temps si court. Et si l’émissaire revenait bredouille, cela signifiait l’exécution sans phrase. Probablement, le grand saut sans parachute dans le vide !


  Une lumière grise éclairait le paysage et le faisait ressembler à une gravure en noir et blanc.


  Enfin, la silhouette maigre de l’émissaire émergea de la fente rocheuse. Mr Suzuki le reconnut tout de suite. Pour aller en ville, il avait jeté sur ses épaules une sorte de houppelande de berger. Une maigre barbe en collier cernait son visage, noir et osseux. Visiblement, il était exténué. Il échangea quelques mots haletants avec la sentinelle. Voyant la scène au ras du sol, Mr Suzuki nota un détail singulier : l’émissaire portait à la cheville une sorte d’anneau… Non, c’était une corde nouée. Tandis que le Japonais s’interrogeait sur la signification de la chose, brusquement l’émissaire poussa un grand cri déchirant. Signal d’alerte, appel aux armes ? A la seconde suivante, le crépitement d’une mitraillette s’éleva, fracassant. Avec un cri de mort, l’émissaire tomba en avant, tandis que la sentinelle s’effondrait en arrière. En même temps, des silhouettes d’hommes armés de mitraillettes faisaient irruption silencieusement sur la plate-forme. Lorsque les premiers rebelles surgirent de l’intérieur de la tente, en brandissant leurs longs fusils, et en ouvrant le feu, ils furent fauchés par le tir précis des mitraillettes. Une forte odeur de poudre flottait dans l’air ; en même temps, s’élevaient les plaintes des blessés et les râles des agonisants. Tout était redevenu immobile. Six hommes en tout avaient surgi derrière l’émissaire, qui avait donné l’alerte, mais trop tard, et dont le sacrifice n’avait pas sauvé ses amis. Les assaillants, vêtus d’uniformes rapiécés – des treillis verts délavés – attendaient, en position de tir, un genou à terre, que d’autres rebelles quittent leur abri. Chez les assiégés, on ne bougeait plus. La tente avait été criblée de balles, et Mr Suzuki se demandait si sa compagne de voyage était toujours en vie. La situation des rebelles était désespérée : pris entre le vide et le feu, ils n’avaient que le choix de leur mort. Un assaillant cria quelque chose d’une voix forte, dans une langue inconnue de Mr Suzuki. Toutefois, il lui sembla que cette langue n’était pas l’amarique{5}. Vraisemblablement, on demandait aux rebelles de se rendre.


  Tout d’abord, ces derniers ne répondirent pas. Au bout d’un moment, les assaillants s’enhardirent, et se rapprochèrent, en rampant. L’un d’eux s’approcha de Mr Suzuki jusqu’à le toucher.


  — Délivrez-moi, lui chuchota le Japonais à l’oreille.


  L’autre continua d’avancer, comme s’il n’avait pas entendu. Il était tendu, comme le chat guettant la souris. Tout à coup, la tenture qui fermait la vaste tente s’entrebâilla, et une forme claire apparut : c’était Eva, vêtue de quelques haillons qui ne la couvraient guère. D’une voix blanche et mal assurée, elle dit :


  — Ne tirez pas !


  Derrière elle s’éleva la voix d’un homme, qui parla dans la même langue que les assaillants. On ne lui répondit pas. Un grand silence tomba.


  CHAPITRE IX


  Tout à coup Eva se mit en marche, poussée en avant par une main invisible. Son visage blafard était profondément marqué par la nuit qu’elle venait d’endurer. Lentement, elle s’avança, le canon d’un pistolet enfoncé entre les omoplates. Un homme la serrait de près, et deux autres suivaient, agglutinés à lui. Toutes les mitraillettes des assaillants se dirigèrent sur le trio qui suivait la femme, en direction de l’unique issue, que les assaillants avaient dégagée, en prenant position sur la plate-forme.


  Mr Suzuki déployait une énergie désespérée pour libérer ses mains. A force d’efforts frénétiques, les liens qui entravaient ses poignets les avaient meurtris, au point que la chair apparaissait à vif par endroits. En s’écorchant jusqu’au sang, il parvint finalement à faire glisser une main hors de la lanière coupante nouée en bracelet. A ce moment, deux des hommes qui avaient suivi Eva se glissèrent dans la faille rocheuse, où ils disparurent, après avoir tourné leur fusil contre les assaillants. Ces derniers n’avaient pas réagi. L’arme en position de tir, ils ne quittaient pas des yeux Eva et l’homme qui la tenait à sa merci. Celui-ci fit exécuter un demi-tour sur place à l’Américaine, et, toujours étroitement collé à elle, revint sur ses pas. De nouveau, il passa près de Mr Suzuki, allongé. Le Japonais avait laissé ses mains jointes, comme si elles étaient toujours attachées, pour ne pas éveiller la méfiance. Il mesura la distance qui le séparait du bandit, et jugea qu’il était trop éloigné pour intervenir. Tandis que l’autre retournait à la tente chercher deux autres de ses compagnons, le Japonais se rapprocha vivement du passage, en roulant sur lui-même. A la seconde où le nouveau groupe passait près de lui, brusquement, il avança la main droite, saisit un pied du Shifta au pistolet, et le fit choir brutalement sur le sol. L’attaque fut si rapide et tellement imprévue que le Noir, au lieu de faire feu sur l’otage, se servit de ses mains pour amortir sa chute. A la seconde où il touchait terre, les mitraillettes des assaillants crépitèrent, et le criblèrent. Ses deux compagnons ripostèrent avec leurs grands fusils, mais ils lurent également fauchés. Eva s’était jetée par terre elle aussi ; prise dans la fusillade, elle se croyait déjà morte, mais elle avait affaire à des tireurs d’élite. On entendit une autre fusillade, un peu plus loin, un échange de balles entre mitraillettes et fusils : il s’agissait des deux fugitifs, aux prises avec l’arrière-garde que les assaillants avaient laissée derrière eux, pour parer à toute éventualité.


  Enfin, quelqu’un s’occupa de Mr Suzuki, non pour le détacher, mais pour lui poser des questions, dans cette fichue langue inconnue de lui. Il tenta d’expliquer par gestes qu’il ne restait que deux femmes, une jeune et une vieille, à l’intérieur de la tente. On le regarda se démener, et les auditeurs abandonnèrent leur mine féroce, pour prendre des airs ahuris : pas plus que ses précédents interlocuteurs, ceux-ci ne comprenaient le swahili, pas plus que l’anglais ou l’italien.


  On détacha le Japonais ; on s’occupa aussi de relever Eva, qui, à son tour, tenta de s’expliquer, en utilisant des mots de toutes les langues qu’elle connaissait. Pour se faire comprendre, le Japonais montra deux doigts ; ensuite, il désigna Eva et puis montra la tente. L’un des nouveaux venus s’approcha de la tente, pénétra prudemment à l’intérieur, et fit sortir les femmes à grands coups de pied quelque part. La vieille avait toujours sa mine renfrognée ; quant à la petite Dankali, elle s’enferma dans une royale indifférence. Il y avait en elle une dignité animale, et une noble résignation, qui inspirèrent la plus vive sympathie au Japonais.


  Un Occidental, à ce moment, se montra, portant le même uniforme que les autres, mais plus neuf et mieux entretenu, avec les mêmes insignes du Front de Libération. Les prisonniers l’accueillirent comme le Messie. Son apparition sur ces hauteurs inhospitalières était assez imprévue. Il pouvait avoir dans les 35 ans, portait une barbe bouclée à la Castro, avait le teint bronzé, de bonnes joues rondes, et des yeux de braise. Son air affable contrastait avec les faciès d’anthropophages de ses compagnons. Très galamment, il s’inclina devant Eva, et, d’emblée, lui adressa la parole en anglais. Ensuite, il serra chaleureusement la main de Mr Suzuki. Enfin, on allait pouvoir s’expliquer ! Tandis que les farouches guerriers désarmaient les blessés étendus à leurs pieds, le Blanc à barbe se présenta sous le nom de Sylvio Origoni. Apparemment, c’était un Italien. Il parlait la langue de ses compagnons aussi bien que sa langue natale. Sur l’ordre du grand gaillard au visage couturé, il entreprit une sorte d’interrogatoire.


  — Madame, s’enquit-il, avez-vous subi des sévices de la part de vos ravisseurs ?


  — Regardez-moi…, répondit l’Américaine, et voyez dans quel état ils m’ont mis.


  L’Italien échangea quelques paroles avec son chef et reprit :


  — Madame, vos tortionnaires seront jugés.


  — Vous allez les remettre à la police ?


  L’Italien éclata de rire, franchement, et traduisit la question à l’intention du chef, ce qui déclencha une hilarité formidable et générale.


  Lorsqu’il fut de nouveau en état de parler calmement, Origoni reprit :


  — Madame, ici, la police, c’est nous. Le Front de Libération règne en maître sur cette région, et ne reconnaît aucun autre pouvoir.


  — Alors, ces gens sont des Shiftas ? intervint Mr Suzuki.


  — Bien sûr. Ce sont des bandits de grand chemin, qui se parent de l’écusson du F.L.E., pour accomplir leurs mauvais coups.


  Le chef, qui comprenait vaguement de quoi il était question, intervint à ce moment, avec une véhémence extraordinaire. Il se mit à parler en gesticulant, et en roulant des yeux féroces. Son interprète dut l’interrompre, pour le relayer, et traduire ce qu’il avait dit.


  — Voyez-vous, reprit l’italien, le lieutenant, qui a commandé cette petite opération, veut vous faire savoir que ses troupes n’ont rien de commun avec les bandits de grand chemin. Le gouvernement du Négus avait insinué que les rebelles du F.L.E. n’étaient que de vulgaires brigands ; c’est pourquoi les cinq willayas qui tiennent l’Erythrée ont décidé de purger elles-mêmes le pays de toutes les bandes de brigands qui y opéraient. Le F.L.E, leur a demandé de se rallier aux organisations militaires de Libération et de se soumettre à leur discipline, faute de quoi ils seraient éliminés. Quelques groupes se sont ralliés, d’autres ont continué leur brigandage. Alors, les willayas{6} les ont exterminés. Il ne reste plus de brigands organisés en Erythrée. Ceux que vous voyez devant vous – il montra les morts et les agonisants – ce sont les derniers. Depuis longtemps, nous guettions une occasion de les prendre sur le fait.


  — J’imagine, intervint Mr Suzuki, que vous avez intercepté l’émissaire qui se rendait à Asmara, pour réclamer notre rançon ?


  — Exactement. Nos postes d’observation avaient signalé votre voiture, et comme cette voiture n’est jamais arrivée à Asmara, cela nous a donné l’éveil. Par la suite, nous avons vu la voiture redescendre, avec un seul homme à bord. Aussitôt, nous avons donné l’ordre de l’intercepter. Rien n’est plus facile, puisqu’il n’y a qu’une seule route carrossable allant de Massaouah à Asmara. Nos postes d’observation ont été alertés. Le plus difficile a été d’amener l’émissaire à nous conduire jusqu’ici. Heureusement, nos amis connaissent quelques trucs infaillibles pour faire parler les gens…


  CHAPITRE X


  Sur l’ordre du chef, quelques hommes dressèrent une potence, avec des perches qui avaient servi à la confection de la tente. Malgré les protestations de Mr Suzuki, on releva les blessés, on leur mit une corde au cou, et on les suspendit à cette potence, qui laissait traîner leurs pieds par terre. Aussitôt accrochés, les rebelles avaient droit à une balle dans la nuque.


  La vieille femme se répandit en lamentations bruyantes. Sa voix cassée trouva des accents déchirants. Elle se jetait sur les blessés sanglants, pour les protéger de son corps, les enlacer et les embrasser une dernière fois. Les exécuteurs ne s’occupèrent pas d’elle ; ils se contentèrent de la repousser sans douceur, lorsqu’elle gênait leur travail. Quant tout fut terminé, la vieille poussa un long hurlement de mort, puis, brusquement, se précipita vers le bord de la plate-forme et se jeta dans le vide. Son cri vibra dans l’espace, diminua rapidement, et s’éteignit au fond du gouffre. Personne n’avait bougé, tout le monde resta saisi. Le visage étroit de jeune louve de la petite Dankali avait à peine frissonné.


  Quant aux suppliciés, ils se débattaient à peine, heureux sans doute qu’on prît la peine de les achever d’une balle. Ceux des bandits qui ne donnaient plus signe de vie, quelqu’un leur fendit le crâne avec la crosse d’un fusil à long canon, qui faisait partie du butin des guérilleros. Eva s’évanouit devant l’horreur des exécutions.


  — Nous plaignons ces hommes, expliqua l’italien à l’intention de Mr Suzuki. Mon chef me charge de vous dire que ces Shiftas sont d’anciens esclaves, révoltés contre leurs maîtres. Les willayas leur ont donné de nombreux avertissements. En poursuivant leur brigandage, ils desservaient la cause du peuple érythréen, qui est une cause juste. Bien sûr, ils avaient des excuses : les Ethiopiens les avaient réduits à l’état de sous-hommes. Le F.L.E. lutte pour la libération de tous ces esclaves ; et c’est bien à contrecœur qu’il exécute ceux qui sont des victimes du régime. Mais il est indispensable de faire disparaître le brigandage, car c’était le grand argument de nos ennemis contre nous. Nous avons prouvé au gouvernement et au monde entier que nous n’avions rien de commun avec ces bandits.


  Lorsque tous les hommes furent exécutés, l’un des bourreaux improvisés s’approcha de la jeune fille, un pistolet à la main. Ni plus ni moins, il fit mine de lui faire sauter la cervelle. Un cri rauque du Japonais interrompit son geste ; celui-ci, en deux bonds, se plaça entre la jeune fille et le guérillero.


  — Cette fille m’appartient, lança-t-il, c’est ma soubrette. C’est moi qui l’ai amenée ici avec moi. Elle est ma propriété, vous ne pouvez pas la tuer.


  L’homme ne parut pas comprendre. Son regard buté disait clairement qu’il ne renonçait pas à exécuter la fille. L’Italien intervint, pour traduire les paroles de Mr Suzuki, lesquelles ne rencontrèrent, de la part des Erythréens que scepticisme.


  — Vous n’allez pas laisser exécuter une femme ! s’indigna le Japonais.


  — Les femmes sont souvent pires que les hommes, chez les Shiftas, répliqua l’italien. Une fois qu’elles se lancent, dans le brigandage, elles sont à la fois plus féroces et plus avides.


  — Celle-ci, je réponds d’elle, dit fermement le Japonais.


  L’Italien se tourna vers les guérilleros, et leur expliqua longuement la situation. Ces derniers lui opposèrent un mutisme farouche et incrédule. Finalement, le chef intervint, et trancha, en disant que la fille appartenait à Mr Suzuki. A ce moment, la petite, qui s’était tenue assise par terre en tailleur, s’agenouilla et baisa la trace des pas du Japonais. Ce geste de soumission n’avait rien de servile de sa part : elle avait accompli un geste rituel et symbolique.


  — Maintenant, elle est à vous, dit l’Italien, en souriant. Vous pouvez faire d’elle ce que vous voulez, la vendre un bon prix par exemple. Surtout, ne vous faites pas d’illusion pour le reste : ces esclaves sont obéissantes, mais pas soumises.


  Le chef prononça quelques paroles à l’intention d’Eva. L’Italien traduisit :


  — Vous êtes libre, madame, et votre compagnon aussi.


  CHAPITRE XI


  L’Américaine et Mr Suzuki se confondirent en remerciements. On leur rendit leurs papiers, leur argent et tout ce que les Shiftas leur avaient volé.


  Cela fait, Eva pensa qu’il fallait redescendre de là-haut. Et cette seule pensée lui donnait le vertige, lui faisait remonter l’estomac dans la gorge. Elle avait espéré qu’on viendrait la chercher en hélicoptère ; il n’en était plus question. Monter passe encore, mais redescendre, et voir, sous ses pas, l’abîme, le vide fascinant et attirant, non !


  Devinant ses pensées, Mr Suzuki proposa à l’italien la confection d’un brancard sur lequel on attacherait l’Américaine, pour la descendre du pic.


  L’Américaine et Mr Suzuki avalèrent plus d’un litre de thé, qu’on leur servit dans des gobelets en cuir. Ils ne touchèrent pas aux galettes qu’on leur proposa : l’exécution des Shiftas leur avait coupé l’appétit. Mr Suzuki offrit toutes les galettes à la petite Erythréenne, qui les avala en quelques bouchées, sans sourciller. Rassasiée, elle dit quelques mots au Japonais, que celui-ci ne comprit pas. L’interprète intervint, pour traduire :


  — Son nom est Bidja.


  Le chef, qui avait l’air de ruminer, en regardant Mr Suzuki d’un air soupçonneux, posa une nouvelle question à l’interprète.


  — Le chef, traduisit l’italien, voudrait savoir quelle est la personne à qui vous réclamiez l’argent de votre rançon.


  — Ce sont des amis de madame, répliqua le Japonais, prudemment.


  — Et vous-même, insista le chef, n’avez-vous pas d’amis dans le pays ?


  — Si, répondit Mr Suzuki. J’étais venu voir une jeune femme, mais j’ai appris qu’elle était partie en voyage.


  Le chef hocha la tête : cette réponse ne lui parut guère satisfaisante.


  — Qu’alliez-vous faire à Asmara ? insista-t-il.


  — Je voulais visiter la ville, avant de quitter le pays.


  Eva se rapprocha du Japonais, et lui glissa :


  — Inutile de révéler mon identité pour l’instant : attendons la suite des événements.


  Mr Suzuki ne répondit rien. Cette attitude de la femme ne lui parut pas normale : elle était venue pour négocier la libération de son mari, c’était le moment où jamais de le dire. Il ne fit aucun commentaire. Après les explications fournies par les guérilleros, le jeu de l’Américaine lui parut limpide : la difficulté, dans ce pays, n’était pas de rencontrer les rebelles, mais, au contraire, de ne pas les rencontrer. Elle savait qu’en prenant la route pour Asmara, elle attirerait leur attention. Bien sûr, elle avait compté sans les brigands, cet intermède n’était pas prévu.


  Le chef donna le signal du départ. Mr Suzuki se demandait toujours quelles étaient les intentions de sa compagne.


  Le brancard qui devait servir à transporter l’Américaine était prêt : c’était un hamac, suspendu à une longue perche empruntée à la tente des bandits. Eva s’étendit sur ce hamac en peau, et on lui ligota les mains et les pieds, pour les attacher aux deux extrémités de la perche. C’est de cette façon que les Africains transportent les fauves tués à la chasse. Deux hommes posèrent les extrémités de la perche sur leurs épaules, et on se mit en route. Ce système permettait, de passer par les sentiers de chèvres les plus étroits et les plus escarpés.


  Eva se félicita d’être attachée ; sans cela, le vertige, et mille acrobaties involontaires, l’eussent précipitée dans le vide vertigineux. La perche se tenait rarement à l’horizontale. Parfois, l’Américaine avait la tête en bas et voyait ses pieds osciller à la verticale, au-dessus d’elle. Elle ferma les yeux plus d’une fois, car la nausée lui faisait remonter le cœur dans la gorge. Ses deux porteurs marchaient pieds nus sur le sentier aux pierres coupantes. Leur désinvolture, au bord des précipices lui donnait des frissons glacés. Mr Suzuki admirait le paysage. Les vapeurs qui flottaient au loin sur la plaine se dissipaient lentement ; au-dessus, dans l’air transparent, flottait une silhouette noire, en forme de T, un aigle aux ailes déployées. Très loin, un troupeau de chèvres gravissait une pente à la maigre verdure grise.


  La petite Dankali trottinait derrière son nouveau maître, avec une apparente insouciance. Lorsque celui-ci se retournait, elle lui adressait un sourire malicieux, pour marquer qu’ils étaient complices dans le bon tour joué aux guérilleros qui avaient voulu l’exécuter.


  Enfin, on se retrouva dans la zone des mamelons, surfaces nues, brûlées par le soleil, avec de-ci de-là, un bouquet d’arbres aux formes tourmentées, comme s’ils avaient survécu à un incendie. Eva remit pied à terre. Suivant la mode du pays, on lui couvrit la tête d’un châle. Tout le monde s’arrêta, pour boire de nouveau du thé, et reprendre des forces. L’Italien s’écroula littéralement. Mr Suzuki s’allongea sur le dos, les bras écartés. Sa petite esclave s’assit près de lui, pour l’éventer. Quant au chef du groupe, il entama une discussion animée avec ses hommes, au sujet de l’Américaine et de son compagnon. Mr Suzuki sentait que le moment était venu de déguerpir sans demander son reste. Quelqu’un réveilla l’italien, en le secouant d’importance, car le chef avait quelque chose à dire à ses hôtes. Eva également fut réveillée. L’interprète cligna des yeux, bâilla ; il tenait à peine debout. Apparemment, le chef était infatigable. Ce dernier montra Mr Suzuki du doigt, et demanda quelque chose. A peine l’interprète eût-il traduit :


  — Quel est son métier ?


  Que l’Américaine répondit :


  — Il est journaliste.


  Mr Suzuki se contenta d’acquiescer : il n’allait pas se rendre encore plus suspect, en niant. Tandis que l’interprète traduisait la réponse, Eva reprit :


  — L’intention de mon ami le Japonais est d’interviewer le colonel Franck Williams.


  L’énoncé de ce nom produisit une sensation énorme : tous les guérilleros l’avaient entendu, et ils se dévisagèrent avec un mélange de stupeur et de méfiance. Le chef devint silencieux, sombre et pensif ; son comportement se modifia du tout au tout. Il donna un ordre, et l’italien traduisit :


  — Veuillez montrer vos papiers tous deux.


  Les hôtes s’exécutèrent avec promptitude, et l’italien examina soigneusement les deux passeports l’un après l’autre, et les tendit à son chef, qui fit de même. Le chef savait lire, car il demanda à l’interprète :


  — Cette dame est-elle parente avec le colonel Williams ?


  Le moment décisif était venu. Mr Suzuki fixa son regard sur le visage de sa compagne. Après l’ombre d’une hésitation, celle-ci répondit :


  — Non. Je ne suis pas une parente du colonel. Williams est un nom très répandu aux U.S.A. Il s’agit d’une simple homonymie.


  Le chef secoua la tête et dit à l’interprète :


  — Une interview n’est pas absolument exclue.


  Ensuite il s’adressa à ses hommes en langue érythréenne. Aussitôt ceux-ci s’emparèrent de Mr Suzuki pour se livrer à une fouille minutieuse de ses vêtements. Après quoi, on banda les yeux aux deux voyageurs comme si on allait les fusiller.


  CHAPITRE XII


  Quand le cortège se remit en route, Eva avait retrouvé sa place dans son hamac de transport. Mr Suzuki marchait, les yeux bandés. Il avançait à petits pas hésitants d’aveugle, le menton levé, guidé par la petite main dure de Bidja, qui jouait les Antigone auprès du nouvel Œdipe. Le repaire, ou le P.C., de la willaya 2 ne devait pas être loin, pour que les rebelles prissent de pareilles précautions. Et cette marche en avant, aveugle, était symbolique de la situation du Japonais, qui ne savait pas du tout dans quel guêpier il allait mettre les pieds, au propre comme au figuré. A un moment donné, il avait failli donner le démenti aux affirmations de l’Américaine, dire qu’elle était bel et bien l’épouse de Franck Williams, et que lui-même n’était pas journaliste. Cela, malheureusement, ne l’aurait avancé à rien. Après tout, la curiosité d’un journaliste est toujours légitime et justifiée. Et chacun sait que les guérilleros de tous les pays du monde adorent les conférences de presse. Au demeurant, Mr Suzuki possédait une carte de correspondant du Tokyo-Shimboum ; mais cela, Eva l’ignorait. Au fait, l’ignorait-elle ? Benson, lui, le savait ; et tout le monde à la C.I.A. Une fois de plus, Mr Suzuki se demanda si tout n’avait pas été combiné par Eva, en complet accord avec Benson. Restait à découvrir ce que Eva attendait encore de lui. Tout de même pas qu’il enlevât le colonel Williams au nez et à la barbe des rebelles !


  Elle passa près de lui, sur son hamac portatif, et lui toucha le coude pour attirer son attention.


  — Cher ami, lui dit-elle, je suis heureuse, infiniment heureuse ! S’« ils » consentent à laisser interviewer Franck, c’est qu’il est en bonne santé, c’est qu’ils ne l’ont pas torturé, c’est qu’il est présentable.


  — Vous comptez toujours le racheter ? demanda le Japonais, jouant les rabat-joie.


  — Ma foi…, euh…, bredouilla-t-elle, je ne suppose pas qu’ils soient décidés à rendre un conseiller militaire de cette importance. Il faudrait leur offrir autre chose que de l’argent. De toute manière, je resterai avec Franck, quoiqu’il advienne. Je saurai me rendre utile. On ne me chassera pas. J’aime mieux être prisonnière avec lui, que libre sans lui.


  — Ces sentiments vous honorent, fit le Japonais, mais je ne vois pas en quoi je puis vous être utile. Malgré tout le bien qu’on me dit du colonel Williams, je ne suis pas disposé à faire la vaisselle pour avoir le plaisir de vivre à ses côtés !


  Tout à coup, Mr Suzuki entendit des exclamations qui provenaient de l’avant de la petite troupe. Deux minutes plus tard, tout le monde se mit à parler à la fois. Puis un grand cri retentit : ce devait être un ordre lancé par le chef, car tout le groupe, avec ensemble, se jeta par terre. Bidja s’y prit très habilement pour faire choir le Japonais sur le sol. Du coup, Mr Suzuki retira son bandeau et regarda autour de lui. Le paysage n’était pas du tout ce qu’il avait imaginé en marchant. On se trouvait au sommet d’une colline où poussaient quelques arbres.


  Le Japonais aperçut le chef, allongé dans l’herbe, qui surveillait quelque chose dans la vallée, à l’aide d’une longue-vue. Il n’était pas difficile d’imaginer de quoi il s’agissait. Mr Suzuki se glissa parmi les herbes et les arbustes. Bientôt, il distingua tout un convoi militaire. Une douzaine de jeeps étaient chargées de rampes légères pour le lancement des roquettes ; plus loin, une rangée de gros camions cachaient leur chargement sous d’épaisses bâches de camouflage. Quelques mulets se tenaient à l’écart, portant des mitrailleuses lourdes.


  Origoni discutait avec le chef. Les hommes, allongés par terre, s’aperçurent du manège de Mr Suzuki, mais n’intervinrent pas. Ils avaient d’autres soucis plus urgents. Derrière lui, le Japonais aperçut Eva, couchée entre ses deux porteurs, qui semblaient enclins à batifoler plutôt qu’à se battre. L’Américaine elle aussi avait retiré son bandeau, et la situation, apparemment, ne lui inspirait aucune crainte, car elle ouvrit sa valise, en retira une minaudière en métal doré, et s’occupa à se refaire une beauté. Bidja parut fascinée par ce spectacle, et s’approcha de l’Américaine, pour la regarder sous le nez. Eva lui sourit, et la petite Dankali se mit à rire de toutes ses dents. L’Américaine lui adressa la parole, à grands renforts de gestes ; l’autre lui répondit de même. Comme chacune ignorait tout de la langue de l’autre, c’était un magnifique dialogue de sourds. Tout en parlant, l’Américaine se regardait dans le miroir fixé à l’intérieur du couvercle de la minaudière. Devant le regard avide de la petite bergère noire, elle finît par tendre à celle-ci un bâton de rouge. Le crayon noir était superflu. Avec des gestes maladroits, la bergère colla du rouge en veux-tu en voilà, sur ses lèvres gonflées, dont la teinte naturelle évoquait, non pas la cerise, mais plutôt l’aubergine ou la violette. Les porteurs éclatèrent de rire bruyamment, et l’Américaine tendit à la jeune fille son miroir, pour lui permettre d’apprécier le résultat. Tout en parlant, Eva se mit à auréoler de bleu les yeux de la petite. Curieusement, plus on la maquillait, plus Bidja ressemblait à une sauvage cannibale, parée pour quelque cérémonie barbare.


  Origoni quitta le chef, et s’approcha à quatre pattes de Mr Suzuki. A ce moment, Eva referma, d’un geste sec, le couvercle de la minaudière, et le Japonais comprit enfin le sens de la scène à laquelle il venait d’assister.


  — Nous sommes cernés par l’armée éthiopienne annonça l’italien à Mr Suzuki.


  CHAPITRE XIII


  — Le chef se demande si nous devons poursuivre notre chemin, ou revenir sur nos pas, reprit Origoni.


  — Continuons, suggéra le Japonais.


  — Ils vont nous massacrer, objecta l’italien. Vous voyez ce chemin qui serpente au sommet d’une crête et rejoint la montagne : c’est le nôtre. Nous serons exposés à leurs feux. Ils ont du matériel U.S. tout neuf ; je l’ai vu à la jumelle. Et nous serons à la portée de leur tir pendant au moins une demi-heure.


  — Ils pourront aussi bien nous anéantir si nous rebroussons chemin, rétorqua le Japonais. Nous sommes déjà à portée de leur artillerie.


  — Nous avons été trahis, c’est évident, dit l’italien.


  — Pourquoi me consultez-vous, au juste ? interrogea Mr Suzuki. Je ne suis qu’un simple journaliste, en votre pouvoir.


  — Ce n’est plus du tout l’avis de notre chef, répliqua Origoni.


  — Comment cela ? fit semblant de s’étonner le Japonais.


  — Notre chef se demande si nos ennuis ne viennent pas de vous. Jamais l'armée ne s’est aventurée dans ces parages, qui sont contrôlés par le F.L.E. Surtout, jamais l’armée ne s’est approchée autant du P.C. de la willaya 2. Cela coïncide avec votre présence. Le chef se demande s’il n’aurait pas mieux fait…


  L’Italien laissa sa phrase en suspens, lui jeta un regard pénétrant, et finit par dire :


  — Vous jouez un jeu dangereux.


  A ce moment, le chef s’approcha des deux hommes. Il avait l’air plus mauvais que jamais. Mr Suzuki se demanda s’il n’allait pas lui loger une balle dans la tempe, sans autre forme de procès. A cette seconde, Mr Suzuki maudit une fois de plus Benson. Mais il ne pouvait parler sans hâter sa propre fin, et celle de sa compagne. Pour lui, les choses, à présent, ne faisaient plus de doute : Eva venait d’émettre, à l’intention de l’armée, et, plus spécialement, à l’intention des compagnies stationnées non loin, de part et d’autre de la colline. Cela faisait partie du plan de Benson. Pour Mr Suzuki, le plan du colonel de la C.I.A. se dessinait très nettement : on envoie un pseudo-journaliste demander une interview au colonel Williams, enlevé par les rebelles, et l’on fait accompagner ce journaliste par l’épouse héroïque, munie d’un émetteur, qui lui permettra de guider la troupe. Un jeu risqué, mais payant ! Le journaliste et la courageuse épouse risquent d’être les premières victimes, si les choses se gâtent. Mais les chances de sauver le colonel Williams demeurent très grandes, même si le journaliste est démasqué. Une fois le P.C. encerclé, l’armée demandera aux rebelles de se rendre, et leur promettra la vie sauve, en échange de la vie du colonel Williams. Au demeurant, estimait Mr Suzuki, l’officier américain enlevé ne risquait pas grand-chose dans l’affaire : on ne pouvait le rendre responsable de l’opération destinée à le sauver. Le F.L.E. ne pouvait que se montrer fair-play avec lui, peut-être même qu’il se montrerait indulgent envers l’épouse. Dans tous les cas, une seule personne était sûre d’y laisser sa peau : le faux ou vrai journaliste. Mr Suzuki comprenait de mieux en mieux qu’il serait le bouc émissaire de la machination. On l’exécuterait sans remords, en lui faisant endosser le rôle du traître. Il ne pouvait se sauver qu’en démasquant Eva au plus vite, c’est-à-dire en attirant l’attention d’Origoni sur la minaudière contenant – il en aurait mis sa main au feu – l’émetteur.


  Une discussion véhémente venait de s’engager entre le chef et l’un de ses hommes. Curieux, Mr Suzuki insista auprès de l’interprète pour en connaître l’objet. Origoni se mit à rire.


  — C’est une chose que vous ne croirez jamais, se déroba-t-il.


  — Dites quand même.


  — Eh bien, d’après les renseignements de nos services, la deuxième division impériale est en grève !


  — En grève ? s’étonna le Japonais.


  — Oui : cela ne se conçoit pas au Japon, la grève de l’armée. Chez vous, c’est un peu comme si l’honneur se mettait en grève. C’est une chose inconcevable. Ici, c’est courant.


  — La grève pourquoi ? interrogea le Japonais. Là soupe est mauvaise ?


  — Non : la paie n’est pas arrivée. Il y a deux mois de retard dans le versement des soldes. Les officiers n’ont touché qu’un acompte de dix pour cent. Il n’y aura pas de bataille, pas de combat, avant le règlement intégral. Ah, mais !


  Mr Suzuki resta pantois. Après les « Syndicats de G.I.’s », les « conseillers en désertion », les filières de « désengagement volontaire », et les associations d’anciens déserteurs, portant insigne à la bannière étoilée, il découvrait l’existence des grèves d’officiers et de soldats, en rase campagne, face à l’ennemi.


  — Avanti ! dit l’italien.


  Aussitôt, la colonne se reforma et se remit en marche.


  CHAPITRE XIV


  Vers les 17 heures, la petite troupe se trouva en vue d’un bouquet d’arbres couronnant une hauteur. Tout le monde était harassé, même la petite Dankali.


  Un cri sauvage, tout à coup, stoppa l’avance du petit groupe. Des hommes armés jaillirent de leurs cachettes, à droite et à gauche du sentier. Tous portaient l’insigne du F.L.E., et des mitraillettes tchèques. L’un d’eux s’avança vers le chef de la troupe, et il y eut un échange de phrases, en galla{7}, estima Mr Suzuki. Apparemment, il s’agissait d’un mot de passe, car l’atmosphère, aussitôt, se détendit, et les hommes se mirent à parler familièrement entre eux. Tout de suite, il fut question du Japonais et de sa compagne. Celle-ci avait quitté son hamac portatif, et s’étirait avec volupté.


  On pénétra à l’intérieur du bois, et on se trouva en présence d’une première barrière faite de fils de fer barbelés, tendus entre les arbres. Un homme de garde referma soigneusement l’ouverture, après le passage de la troupe. Au-delà, il fallut prendre grand soin, pour éviter de choir dans les tranchées creusées entre les arbres.


  Un deuxième barrage était constitué de pieux fichés dans le sol, laissant dépasser leurs pointes aiguës.


  — Entre les pieux, il y a des mines, expliqua l’italien à Mr Suzuki.


  Enfin, apparurent, au milieu des pins, quelques cabanes de rondins, dont les toits plats étaient couverts de grosses pierres et de fragments de roche. Tout cela, dans un désordre calculé, pour ne pas trop faciliter une observation aérienne.


  Eva était pâle d’émotion.


  — Mon Dieu, murmura-t-elle, je vais revoir Franck dans un instant ! Est-ce qu’il se doute de mon arrivée ? L’a-t-on prévenu ? Dans quel état vais-je le trouver ?


  Elle mit sa main sur son cœur, et Mr Suzuki pensa un instant qu’elle allait défaillir. Il n’en fut rien : elle s’était ressaisie, mais la pâleur de son visage demeurait frappante, et elle tordait ses mains qui tremblaient.


  Un homme aux cheveux et à la barbe gris s’avança au-devant des visiteurs conduits par Origoni. Ce dernier s’esquiva à ce moment, et l’homme à la barbe grise, qui était vêtu avec beaucoup de soin d’un uniforme boutonné haut, à la chinoise, prit les visiteurs en charge. Une sentinelle en armes le suivait. Décidément, pensa le Japonais, on est méfiant au P.C. de la willaya 2 ! L’homme aux cheveux gris s’exprimait en un anglais pas trop mauvais, évoquant celui que l’on parle du côté d’Aden, Avec sa peau couleur d’anthracite et ses traits délicats d’Européen, il avait l’air d’être un Blanc fraîchement peint en noir.


  Les deux gardes armés qui encadraient les visiteurs depuis le franchissement de la deuxième barrière, continuèrent de les suivre pas à pas. L’homme distingué précéda les hôtes en direction d’une cabane en rondins, adossée aux rochers. La sentinelle ouvrit la porte et s’effaça.


  — Monsieur le journaliste, dit l’homme aux cheveux gris, vous aurez satisfaction pour l’interview que vous avez demandée.


  A son tour, il s’effaça, et les visiteurs pénétrèrent à l’intérieur du baraquement. Les deux gardes armés se placèrent de part et d’autre des visiteurs. Derrière une table en bois blanc, se tenait un homme à la puissante carrure, un occidental aux yeux bleus et aux cheveux d’un blond roux. Il se leva à l’entrée des hôtes, et dut pencher la tête en avant, pour ne pas toucher le plafond bas. Il portait un uniforme américain, et les insignes du grade de colonel. Mr Suzuki laissa sa compagne passer devant lui, pour qu’elle eût le plaisir de se jeter au cou de son mari.


  — Colonel Williams, s’était présenté l’Américain, en tendant une main largement ouverte.


  En trois secondes, à ce moment, les événements se précipitèrent. Des coups de feu secs et stridents éclatèrent en rafales. Avec sa prodigieuse présence d’esprit, Mr Suzuki avait aussitôt bousculé Eva, qui tenait le pistolet. Une stupeur sans borne avait figé le sourire engageant de l’officier U.S., qui s’effondra, sanglant, tandis que les deux gardes assommaient les visiteurs à grands coups de crosse.


  CHAPITRE XV


  Lorsque Mr Suzuki recouvra ses esprits, il se trouvait allongé sur le sol d’une caverne, à côté d’Eva, qui ne donnait plus signe de vie. Tous deux étaient étroitement entravés par des lanières. La caverne devait être un dépôt de vivres : on y respirait une odeur de doura{8} et de fèves, en train de se piquer dans leurs sacs. La tête de Mr Suzuki résonnait, comme si un battant de bronze l’avait ébranlée, au rythme de son propre cœur. Cela lui rendait plus pénible l’effort de rassembler ses idées. Il se tourna vers sa voisine, dont le visage était sanglant, l’examina un instant, constata qu’elle respirait, et l’appela plusieurs fois sans obtenir de réponse. Peu à peu, les souvenirs du Japonais émergeaient de la brume de son cerveau : il revoyait l’Américaine faire feu sur le colonel Williams. Il se souvenait de la surprise qu’il avait éprouvé à ce moment, et de l’intense stupeur du colonel. Après la fouille à laquelle les visiteurs avaient été soumis, l’apparition de l’arme automatique dans la main de Eva tenait de la magie. C’était une arme automatique de petit calibre, mais d’un modèle perfectionné. Le geste de Eva levant la main, pour écarter cette sorte de mantille dont elle avait couvert sa tête, à l’imitation des indigènes, n’avait paru suspect à personne. Il était normal, pour l’épouse, de découvrir son visage devant l’époux enfin retrouvé. En tout cas, l’arme qu’Eva avait dissimulée dans sa coiffure, sous le protège-tête, était une arme redoutable, à en juger par le résultat. Il ne s’agissait pas d’un revolver de dame, à crosse de nacre. Là aussi, il fallait voir la main de Benson, dont le plan machiavélique apparaissait à présent dans toute sa limpidité. En parlant de délivrer Williams, le colonel Benson avait seulement pensé à l’expédier dans un monde meilleur. Mr Suzuki ne croyait pas du tout que le drame auquel il venait d’assister constituait l’épilogue d’une tragédie conjugale. Il y avait autre chose. Il ne pensait pas non plus que l’Américaine se fût sacrifiée pour les beaux yeux de Benson ou les impératifs du service. Il s’agissait d’un compte à régler entre Williams et Benson d’une part, entre Eva et Williams d’autre part.


  Il examina avec plus d’attention l’endroit où il se trouvait : c’était une cavité naturelle que l’on avait fermée au moyen d’une porte épaisse, percée d’un judas muni de solides barreaux. La faible lumière provenant du dehors éclairait le visage pâle et couvert d’ecchymoses sanglantes d’Eva. Celle-ci se mit à bouger faiblement et à marmonner des mots sans suite. Le Japonais appréciait le courage et la détermination, il appréciait moins d’avoir joué le dindon de la farce. Dans l’affaire, il n’avait fait que servir d’alibi à la meurtrière de Williams. Pourtant il s’était méfié de Benson comme du diable et de Eva autant que de Benson. La fouille dont l’Américaine avait fait l’objet l’avait rassuré quant à l’immédiat. Il s’en voulait de n’avoir pas procédé lui-même à cette opération. En vain, il essaya de se redresser, il se trouvait solidement ligoté ; pour la seconde fois, par la faute de sa compagne, il se trouvait dans la situation du poulet sur l’étal d’un marché, l’acheteur n’avait plus qu’à le saigner. Le Japonais avait la pénible certitude que l’on ne viendrait le tirer de sa caverne que pour le conduire sur le lieu prévu pour son exécution. Et sur ce dernier point, il ne se trompait pas.


  CHAPITRE XVI


  La clé tourna dans la serrure. Deux hommes armés parurent. A l’aide d’un couteau, l’un d’eux trancha le lien qui entravait les jambes du prisonnier et lui fit signe de se mettre debout. On poussa Mr Suzuki dehors sans douceur et la porte se referma. L’heure de Eva n’était pas encore venue car les bourreaux n’avaient pas eu un regard pour l’Américaine. Tout à coup une silhouette mince jaillit des buissons qui entouraient l’entrée de la caverne. C’était Bidja, portant une outre, qui se glissa jusqu’à Mr Suzuki. Agacés par la fille, qui leur faisait perdre du temps, les deux rebelles laissèrent quand même leur prisonnier boire de longues rasades de thé froid à l’outre tenue par Bidja. Le dernier verre du condamné, en quelque sorte. Comme un chien fidèle qui suit son maître jusqu’au lieu du supplice, la petite Dankali resta dans les jambes de Mr Suzuki. Quand les coups se mirent à pleuvoir sur elle, au lieu de s’éloigner, elle émit des plaintes qui ressemblaient aux lamentations des pleureuses arabes. Mr Suzuki tenta en vain de s’expliquer avec les deux hommes, de leur faire comprendre qu’il n’était pour rien dans l’action de l’Américaine, qu’il était venu pour interviewer Williams et non pour l’assassiner. Les deux gaillards à la peau noire ne comprenaient pas un traître mot d’anglais, pas même un mot d’italien.


  Soudain, Mr Suzuki s’arrêta net devant la tranchée qui s’ouvrait sous ses pas. C’était là, sans doute, la fin de la promenade. Les guérilleros qui lui avaient poussé le canon de leurs armes dans les reins jusqu’à cet endroit, prirent du champ pour tirer. Bidja intensifia ses lamentations qui devinrent des cris stridents. Le Japonais se demanda s’il allait sauter dans la tranchée et fuir. A la seconde où il s’apprêtait à mettre ce projet à exécution, tout en contractant son dos malgré lui, il entendit un appel adressé au loin à ses bourreaux. Ceux-ci se ravisèrent.


  Au lieu de tirer, ils le saisirent pas les épaules pour lui faire exécuter un demi-tour sur place. On rebroussa chemin. Mr Suzuki suait à grosses gouttes car il revenait de loin. Heureusement, les rebelles respectaient cette vieille tradition militaire qui veut qu’un ordre soit aussitôt suivi par un contre-ordre.


  Bidja mit fin à ses lamentations et suivit le trio qui se porta à la rencontre du chef à la belle allure et à la barbe grise. Ce dernier interpella ses hommes sur un ton de reproche. Apparemment, il leur demandait qui leur avait donné l’ordre d’exécuter le prisonnier. S’adressant à ce dernier en anglais, il dit sur un ton mondain :


  — Excusez-les, il s’agit d’un fâcheux malentendu.


  On ramena le Japonais dans la cabane où le drame s’était produit. Une lampe à pétrole éclairait la pièce où régnait une ambiance de veillée funèbre. Immobile sur son lit de camp, Williams reposait, les yeux clos. A son chevet, se tenait agenouillée une jeune personne dont le teint clair tranchait sur celui de tous les autres ; ce devait être une métisse d’arabe et de somali ; ses grands yeux et son petit nez court lui conféraient un charme d’adolescente mais la gravité tragique de son allure jurait avec ses joues rondes et son air mutin. Deux gardes armés veillaient au-dessus du grabat, un Noir en blouse blanche était assis au chevet, un stéthoscope accroché au cou. A ses pieds, dans une casserole, reposait une seringue hypodermique.


  — Docteur, lui dit le chef barbu, je vous appellerai aussitôt que le malade…


  C’était une manière de congédier le médecin.


  — Laissez mon malade tranquille, grommela ce dernier.


  Il ne fit pas mine de s’en aller.


  Williams ouvrit les yeux et les fixa sur Mr Suzuki :


  — Quelle est cette bonne femme que vous m’avez amenée ? demanda-t-il.


  Le Japonais s’attendait à cette question, il sentit qu’il aurait l’air d’un parfait imbécile en répondant : « Mais c’est votre femme, colonel. »


  — Je n’en sais rien, répliqua-t-il, je ne la connais pas. Elle m’a dit qu’elle était votre femme, je n’avais aucune raison de ne pas la croire.


  — C’est curieux, observa le chef barbu, d’après Origoni cette dame n’a rien dit de semblable… Bien au contraire… Elle a spécifié qu’elle n’était nullement parente du colonel et qu’il s’agissait d’une simple homonymie… Vous auriez dû rectifier ce mensonge en temps utile, cela nous aurait donné l’éveil. Votre attitude a endormi notre méfiance et rendu possible l’attentat contre le colonel.


  — … Que ma présence a fait échouer, acheva Mr Suzuki.


  — C’est vrai, acquiesça Williams. Sans votre présence d’esprit j’étais mort… J’ai été seul à remarquer que vous aviez bousculé la meurtrière à la seconde cruciale.


  Le colonel demanda à voir le passeport de Eva, confisqué par Origoni.


  — Je n’ai jamais été marié, observa-t-il après l’avoir parcouru des yeux.


  La fille, accroupie à la tête du lit, avait elle aussi, examiné le document. Elle n’avait rien compris à la conversation menée en anglais, excepté qu’il s’agissait de Williams et de la femme du passeport. Elle contempla longuement l’image de Eva et laissa échapper un grognement de rage. Sans savoir lire, elle devait reconnaître le graphisme du nom de son amant. Elle se mit à invectiver celui-ci avec véhémence. Le médecin intervint pour lui dire de ne pas fatiguer le malade. Elle continua de plus belle, en agitant le passeport sous le nez de Williams.


  — La paix, Amina ! lui intima Origoni.


  La fille lui jeta le passeport au visage, se leva dignement, cracha par terre, et sortit avec un air outragé.


  — Elle me ferait une scène de jalousie sur mon lit de mort ! dit Williams en souriant.


  S’adressant au barbu, Mr Suzuki demanda :


  — Etes-vous le commandant de la willaya 2 ?


  — Moi ? s’étonna le chef distingué, vous vous moquez de moi ! Le chef de la willaya 2, il est devant vous. C’est le colonel Franck Williams.


  Ce fut au tour de Mr Suzuki d’ouvrir des yeux ronds. Pourtant la surprise fut moins violente qu’elle ne l’eût été à son arrivée, la tentative de meurtre l’avait éclairé sur la machination de Benson. Pour ne pas perdre la face, il égréna un rire contraint en pensant : « Benson me le paiera. »


  A ce moment, tout le monde sursauta : un cri de mort, lugubre, venait de s’élever dans la nuit, un cri de femme qu’on assassine.


  CHAPITRE XVII


  Deux lampes-tempête accrochées aux branches tordues de deux karités éclairaient une scène sauvage. Tout d’abord, Mr Suzuki pensa qu’il s’agissait d’un affrontement entre lutteurs, car un cercle de spectateurs entourait deux combattants qui roulaient sur le sol pierreux avec des tortillements et des soubresauts de serpents. Malgré la lueur mouvante des flammes que le vent agitait, il reconnut les deux antagonistes : Eva et Amina. Les deux femmes se battaient furieusement et nul ne songeait à les séparer, au contraire, on les encourageait de la voix et du geste. La petite Dankali était la plus acharnée à crier pour exciter les lutteuses. Elle émettait des sortes de jappements gutturaux qui poussaient jusqu’au paroxysme la fureur des lutteuses. Le Japonais resta pantois un moment devant la rapidité des phases de l’affrontement et les retournements de situation… L’Américaine paraissait tout à fait remise de son K.-O. précédent, dû aux crosses de ses gardiens. Alors qu’elle paraissait en mauvaise posture, elle parvint tout à coup à se redresser et à traîner son adversaire par les cheveux sur le sol rugueux. Ce fut du délire chez les spectateurs. Brusquement la brune Amina mordit la main de Eva. Celle-ci poussa un cri de douleur qui déchaîna un immense éclat de rire dans l’assistance. Elle riposta par un coup de talon au visage que son adversaire encaissa sans broncher.


  Mr Suzuki s’avança pour séparer les combattantes mais une douzaine de mains sortirent de l’ombre pour l’arrêter. Les visages noirs des spectateurs étaient à peine visibles hors du cercle éclairé par les lampes. L’aimable chef à la barbe grise paraissait prendre lui aussi, un plaisir extrême au spectacle. Quelques voix s’élevèrent pour ranimer l’ardeur des lutteuses. Eva, demi-nue, essayait de reprendre son souffle et reculait comme un boxeur qui se dérobe. Elle haletait, une bave épaisse pendait des commissures de ses lèvres. A force de rouler sur le sol, il ne lui restait que de rares morceaux de peau blanche. Tout le reste était couvert de sable rougeâtre. Un sein avait jailli, tout blanc, des lambeaux de sa robe. Les vêtements d’Amina étaient également troués, un genou rond dépassait d’une déchirure. Soudain, Eva renversa la fille brune en lui poussant son pied entre les jambes. Puis, au lieu de la frapper, elle saisit avec vivacité le bas de la robe de la fille et la lui releva au-dessus de la tête. Les cris de rage de son adversaire se perdirent dans les plis de l’épais tissu. En revanche, les cris d’excitation des assistants atteignirent leur paroxysme devant la nudité offerte d’Amina. Accentuant son avantage, Eva traînait la fille derrière elle en tirant sur les manches longues dans lesquelles l’autre avait les bras empêtrés. En un clin d’œil, des stries rouges marquèrent la peau brune.


  Cette fois, le noble chef à barbe grise intervint. Il s’avança pour immobiliser Eva, tandis que Amina, ne pouvant rentrer dans sa robe, l’arrachait d’elle en poussant d’épouvantables imprécations. Libérée, elle fonça sur l’Américaine et lui porta une grêle de coups que l’autre ne put lui rendre. Elle eût fini par lui arracher les yeux si des hommes ne s’étaient emparés d’elle et ne l’avaient emportée, toute pantelante, gigotante et hurlante.


  Les deux femmes furent conduites dans une baraque qui servait d’infirmerie. Leur public s’esclaffait encore et se dispersa à regret en évoquant avec des rires les plus beaux coups de la rencontre. Origoni et le médecin avaient assisté aux dernières passes. Mr Suzuki se retrouva au chevet de Eva que le médecin avait lavée et pansée avec l’aide de l’infatigable Bidja. L’Américaine était en meilleur état que Mr Suzuki ne l’avait supposé. La bataille lui avait rendu tout son allant.


  — C’est mon destin, dans cette affaire, se dit le Japonais, d’aller d’un chevet à l’autre sans rien comprendre aux événements.


  — C’est ce chien de Williams, dit Eva, qui m’a envoyé sa putain pour me faire la peau.


  — Pas du tout, répondit le Japonais. Cette fille s’imaginait que vous étiez la femme du colonel. Dame, avec votre passeport, vous êtes seule responsable de cette méprise. Elle lui avait déjà fait une scène.


  L’Américaine ricana :


  — Voilà ce qu’il arrive quand on renie son pays et sa race. On se ravale au rang des sauvages.


  — Au fond, constata ironiquement Mr Suzuki, vous n’aimez pas beaucoup Williams. Lui ne comprend pas du tout pourquoi vous lui en voulez. Il est encore abasourdi par ce qui lui est arrivé.


  — J’espère bien qu’il va crever. Mon seul remords est de l’avoir raté par votre faute. Ne me dites pas qu’il va survivre. C’est un déserteur qui tire dans le dos de ses anciens camarades. Un lâche et un vendu ! Il a commencé au Viêt-nam mais les preuves manquaient, alors on l’a expédié ici comme conseiller, avec l’espoir qu’il se ferait oublier. Mais pas du tout ! A la première occasion, il a jeté le masque et il est passé de l’autre côté.


  — C’est ce qu’il m’a raconté, répliqua Mr Suzuki. Il a pris le commandement de la willaya 2. En tout cas, vous et Benson, vous vous êtes bien fichus de moi !


  — Comment vouliez-vous faire autrement, questionna l’Américaine, avec cynisme.


  — On dirait que vous avez un compte personnel à régler avec Williams, observa Mr Suzuki. Or, lui ne vous connaît pas du tout, il m’a demandé qui vous étiez.


  — Vraiment ! s’exclama Eva, avec un ricanement de gorge, il ne me connaît pas ! Qu’il ose venir me dire ça en face !


  — Vous devriez vous calmer et dormir, conseilla Mr Suzuki après un silence.


  — Si vous revoyez le déserteur, lui lança Eva tandis qu’il se dirigeait vers la porte, demandez-lui s’il se souvient du commandant Sinkel et de sa femme, Eva. Demandez-lui ce que ces noms lui rappellent. Demandez-lui par la faute de qui est mort le commandant Sinkel ! Et s’il ne s’en souvient pas, je suis prête à lui rafraîchir la mémoire. Demandez-lui s’il se souvient d’une fille en robe verte, au mess de Saigon, qu’il appelait son elfe.


  Mr Suzuki hocha la tête sans répondre.


  Eva insista :


  — Méfiez-vous de lui, surtout. Il est de ces minus qui mettent toujours leur propre pays en accusation. Pour lui, les Noirs, les Jaunes et les Rouges sont de petits saints à qui nous avons arraché leur liberté. Quand nous les tirons de leur misère et de leur crasse, nous sommes des oppresseurs et cela leur donne le droit de nous assassiner. Williams est un songe-creux, plus bête que méchant mais d’autant plus dangereux.


  De plus en plus perplexe, Mr Suzuki décida d’aller se coucher. Il ne pouvait demander d’explication à Williams dans l’état où celui-ci se trouvait.


  Il souhaita bonne nuit à l’Américaine et pensa qu’il n’était pas au bout de ses surprises.


  CHAPITRE XVIII


  Pour la nuit, Mr Suzuki avait accepté l’hospitalité d’Origoni qui occupait une cellule, avec deux lits superposés, dans un abri de rondins à demi-enterré.


  Au lever du soleil, l’italien prépara lui-même le café – un café éthiopien, parfumé, fruité plutôt, et de couleur de noisette, qui n’avait rien de commun avec le breuvage noir, au goût brûlé, servi en Europe sous le même nom.


  Les deux hommes rendirent visite à Williams, à qui sa maîtresse avait servi le petit déjeuner après avoir dormi par terre à ses pieds. Le colonel avait plutôt mauvaise mine.


  — Allez me chercher un whisky dans ma chambre, ordonna-t-il à Origoni, je ne me sens pas bien.


  — Excusez-moi, dit l’italien, j’attendrai un ordre du médecin pour l’instant, c’est lui seul qui commande.


  L’officier grimaça un sourire : « Désobéissance à un supérieur, commença-t-il… » La porte qui s’ouvrit l’interrompit. C’était le médecin. De part et d’autre, il y eut un échange de platitudes joviales grâce auxquelles chacun tentait de donner le change à l’autre. Le médecin paraissait inquiet, tant la mine de Williams était alarmante et le colonel redoutait de se trouver immobilisé et réduit à l’impuissance par ordre supérieur de la Faculté. Williams souffrait c’était visible.


  — Sacrée bonne femme, grogna-t-il, que Benson veuille m’assassiner, je comprends, mais qu’elle accepte cette mission, elle qui ne me connaît pas !


  — Il paraît que si, intervint doucement le Japonais. Elle s’appelle Eva Sinkel et vous demande si l’elfe de Saigon…, cela vous rappelle rien…


  — Bon Dieu ! s’écria le colonel avec un sursaut qui lui arracha ensuite un gémissement de douleur. C’est elle ? Et elle vient de si loin pour m’assassiner ! C’est bien aimable de sa part !


  Après un silence, il ajouta :


  — Une dingue, j’aurais dû m’en douter !


  Prenant brusquement une décision, il rejeta la couverture et fit mine de se lever.


  — Pas question, intervint le médecin. Vous allez me faire le plaisir de rester couché, votre vie est suspendue à un fil.


  — Aucun organe important n’est touché, répliqua l’Américain, vous l’avez dit vous-même.


  — On peut mourir d’une balle dans le gras de la cuisse, répliqua le praticien. C’est alors le choc provoqué dans l’organisme qui tue. J’ai retiré quatre balles de votre épaule et de votre bras. Vous avez 41 de fièvre, un simple effort de trop, et vous risquez de passer de l’autre côté. Ne faites pas l’enfant, colonel.


  — Je voudrais dire deux mots à cette garce, dit Williams.


  — Dans quarante-huit heures peut-être, décida le médecin, vous pourrez avoir un entretien de dix minutes avec cette personne et sous surveillance médicale ; pour le moment, pas de scènes, pas d’orage, pas d’énervement. Repos et quinine. Il traduisit ses consignes à l’intention de Amina, accroupie sur le sol ; celle-ci acquiesça en hochant gravement la tête.


  Il ne s’attendait pas au tour de cochon que la petite métisse se préparait à lui jouer.


  — Je vais aller voir cette dame de vos amies, annonça le médecin.


  — Veillez à ce qu’elle ne soit pas maltraitée, insista Williams.


  — Je crois qu’elle sait se défendre, dit le médecin.


  Il quitta la pièce.


  — Laissez-moi dormir un peu, pria Williams. J’ai passé une sale nuit.


  Tout de suite alarmé, Mr Suzuki se tourna vers Amina qui montrait un visage angélique.


  — Pas de bêtises, hein ! conseilla-t-il.


  Williams rit :


  — A quoi pensez-vous ? demanda-t-il. Je vous attends dans une heure.


  Le Japonais et Origoni firent une inspection du camp qui dominait la brousse. Au milieu des herbes jaunâtres, se dressaient des troncs tordus, aux branches épineuses et à la verdure argentée. Au loin, sur les hauteurs, étaient nichés des villages de quelques cases. Par-dessus tout cela, un soleil brûlant.


  — Dois-je me considérer comme prisonnier ? demanda le Japonais à Origoni.


  — Je n’en sais ma foi rien. Je pense que l’on vous reconduira à la route, les yeux bandés, d’ici à quarante-huit heures.


  — Et la dame ?


  — Ça… L’Italien fit un geste vague et dit : Williams respecte les lois de la guerre mais il doit tenir compte de certaines contingences. Ses hommes n’ont pas la même mentalité que nous. Ils ne connaissent qu’une loi : œil pour œil, dent pour dent. Tous ces Tigrés, Gallas et Somalis, n’ont pas accepté sans méfiance qu’on leur donne un chef blanc. Si le comportement de Williams leur paraît suspect, contraire à leurs coutumes, ils commenceront à se méfier de lui.


  Tout à trac, Mr Suzuki demanda :


  — Où se trouvent les affaires de Eva Sinkel ?


  — Pourquoi cette question ?


  — Je voudrais les fouiller d’urgence.


  D’abord abasourdi, l’italien se rembrunit.


  — Venez, dit-il.


  La mallette de Mr Suzuki et celle de sa compagne se trouvaient dans une baraque, à l’écart. Le Japonais ouvrit la petite valise de l’Américaine et il eut vite fait de constater la disparition de la minaudière.


  — Je ne crois pas qu’un homme aurait volé la minaudière, fit-il observer. Où est mon esclave ? Je m’étonne qu’elle ne soit pas venue se mettre à ma disposition.


  — Vous la trouverez sans doute à la cuisine.


  De fait, Bidja s’y trouvait. Sans rien dire, Mr Suzuki la saisit par une oreille. La petite, qui n’était pas douillette, se mit à pleurnicher ; devant cette comédie, il la secoua d’importance. Finalement, elle prit un air boudeur et conduisit son maître à l’endroit où elle avait caché son larcin. Mr Suzuki ouvrit la minaudière qui comportait une foule de gadgets. Le double-fond était aménagé en émetteur-récepteur radio. Il arracha le contenu du double fond et l’éparpilla sur l’herbe, rendit la boîte avec ses accessoires à la fille.


  — Pour toi, dit-il.


  Bidja serra l’objet contre son cœur ; elle avait du rouge, de la poudre et du noir pour un bout de temps.


  — Nous sommes dans un sale pétrin, annonça le Japonais. Quand l’armée a négligé de nous attaquer sur le chemin, vous avez suggéré que les soldats ou les officiers étaient en grève. C’est Williams, le but de toute l’opération.


  — Nous avons des guetteurs aux environs, dans les villages, expliqua Origoni. A la moindre alerte, on nous préviendra.


  — En tout cas, il faut prévenir Williams et nous attendre au pire.


  — Laissons-le dormir un peu.


  — Soit, fit le Japonais. Il regarda l’heure à son bracelet-montre. Les deux hommes s’assirent dans l’herbe, à la limite des barbelés.


  Brusquement, à une centaine de mètres, les buissons et les arbustes s’agitèrent. L’instant d’après, une troupe de gazelles en sortait pour gagner les hauteurs par bonds aériens, que n’eussent pas désavoués des kangourous.


  — A propos, interrogea Mr Suzuki, comment êtes-vous arrivé dans ce maquis ? Je veux dire de quelle manière avez-vous été recruté ?


  — Je n’ai pas été recruté. J’ai tout simplement été chassé de mon poste, répondit l’italien. Je suis ingénieur agronome et je dirigeais une ferme modèle. On m’a remplacé par un Ethiopien, un gaillard incapable et grand seigneur. J’étais mal noté par les autorités. J’avais le choix entre rentrer chez moi, en Italie, ou gagner le maquis. Il y a beaucoup à faire ici. Les rebelles érythréens veulent créer des zones interdites aux troupes où leurs familles pourront travailler en paix.


  — Et vous croyez que l’armée respectera ces zones ?


  — Pourquoi pas ? Il suffit de leur dire clairement les choses. La plupart des soldats sont de pauvres types qui n’ont pas envie de se faire tuer pour leurs seigneurs et maîtres, les Amaras. Il y a beaucoup de déserteurs et quand une opération se prépare, un tiers des effectifs part en permission ; une permission de quarante-huit heures peut durer quinze jours dans ce pays. N’oubliez pas que nous sommes en Afrique, le temps est élastique.


  Tout à coup, les deux hommes reçurent en même temps, une formidable tape dans le dos. C’était le colonel Williams en tenue de campagne qui accueillit leur ahurissement par un énorme éclat de rire. En short kaki, chemisette à manches courtes, il était rasé de frais, avait l’œil brillant et le teint rose. A peine remarquait-on, sous la chemise, le bourrelet formé par le pansement.


  — Vous veniez m’interviewer, mon cher…, eh bien ! écoutez-moi et prenez note !


  CHAPITRE XIX


  — Je ne sais pas ce que la charmante Eva vous a raconté à mon sujet. Voici les faits : j’ai quitté mon poste de conseiller militaire pour des raisons à la fois juridiques et morales. Tout d’abord, cette guerre menée par le Négus contre les Erythréens est une guerre illégale, par conséquent, nous n’avons pas le droit de la soutenir. Pourquoi est-elle illégale ? Tout simplement parce qu’elle est contraire aux décisions et recommandations de l’O.N.U. En 1952, l’Erythrée a été fédérée à l’Ethiopie en tant que province autonome. En 1962, le Négus a purement et simplement annexé cette province autonome pour l’intégrer à son empire. Cela est contraire aux droits des gens et aurait dû provoquer une protestation des U.S.A. Il n’en fut rien. Grâce à l’aide militaire américaine, le Négus a entrepris l’éthiopisation de cette région. Ethiopiser, veut dire donner toutes les bonnes places et les pouvoirs aux Amaras, c’est-à-dire à la race dominante en Ethiopie, qui n’est pas du tout représentée en Erythrée. En somme, il s’agit d’un phénomène purement colonial. Une minorité d’hommes appartenant à la race des seigneurs entreprend d’asservir la majorité, appartenant à la race des esclaves. L’éthiopisation ne serait pas un grand malheur si elle se contentait d’imposer aux gens une langue qui n’est pas la leur et qu’ils ne comprennent pas. C’est plus grave, car les Amaras considèrent que tout travail est un déshonneur. Le travail est réservé aux inférieurs, c’est là une tradition millénaire. Quand j’ai rejoint mon poste de conseiller militaire, j’ai eu l’occasion de constater de quelle manière se faisait cette fameuse éthiopisation. J’ai pu apprécier la barbarie des méthodes. Lorsqu’on soupçonne les habitants d’une maison d’avoir abrité un rebelle, on fait sauter la maison, et si on ne découvre pas la maison qui a abrité le rebelle, on fait sauter tout le village et on déporte les habitants vers le sud. Quand j’ai fait part à mes supérieurs de mes réserves sur ces méthodes, on m’a répondu qu’il s’agit là de problèmes intérieurs à l’Ethiopie et que cela ne me regardait pas. On me rappelait ce grand principe : les U.S.A. ne s’ingèrent pas dans les affaires intérieures des autres états. Quelle plaisanterie et quelle hypocrisie ! En réalité, les U.S.A. fournissent gratuitement tout l’armement nécessaire pour réduire par la force l’Erythrée. Alors que l’Amérique a voté les décisions de l’O.N.U., elle soutient en sous-main ceux qui les tiennent pour nulles et non avenues. Les U.S.A. financent l’annexion d’un pays dont ils ont voté l’autonomie et prêtent la main à une répression barbare. Tout se passe comme si la C.I.A. et l’armée menaient une politique opposée à celle du gouvernement.


  Mr Suzuki avait écouté sans broncher ce long discours.


  — Pourtant j’ai l’impression, fit-il observer, que les U.S.A. ne sont pas tellement fâchés de voir le F.L.E. grandir et prospérer.


  — C’est exact, répliqua Williams. Le Négus serait un allié moins docile s’il n’avait pas besoin de nous, car il a les dents longues. En plus de l’Erythrée, il veut Djibouti.


  En définitive, les U.S.A. entretiennent par la force des armes le sous-développement de l’Erythrée, et cela parce que l’Ethiopie est l’un des toits de l’Afrique et l’Erythrée, le verrou de la mer Rouge.


  — Puisque vous me permettez de vous interviewer, reprit Mr Suzuki, je répondrai que vous n’aviez pas besoin de prendre le commandement de la willaya 2 pour manifester votre désapprobation à l’égard de cette politique, vous pouviez simplement donner votre démission.


  — Se démettre est toujours une lâcheté, répliqua l’Américain. Ce n’est pas mon genre. On est pour ou contre la barbarie, on ne peut pas demeurer neutre, ou cela devient de la complicité. De plus ce pays me plaît, je veux dire les hauts plateaux. Origoni et moi, nous aidons ces pauvres gens à survivre, malgré l’intervention des conseillers militaires américains. Depuis que Nasser a fermé la frontière du Soudan, nous recevons des armes de la Libye ; le problème est de les acheminer, nous y arrivons.


  — Ne pensez-vous pas que votre désertion constitue un acte de haute trahison ? Vous avez passé à l’ennemi. Cela signifie la Haute Cour militaire et le poteau d’exécution.


  Williams eut un énorme éclat de rire et en fut secoué au point de se tenir le ventre, puis il s’interrompit net car ses blessures lui firent mal.


  — Cher ami, répliqua-t-il, vous oubliez le jugement de Nuremberg. Les crimes de guerre, vous connaissez ? L’obéissance du soldat est aujourd’hui subordonnée à la moralité de l’ordre. Tout ordre doit être conforme aux principes humanitaires fondamentaux. Obéir à un ordre qui contrevient à ces principes, est un crime de guerre passible de la peine de mort et c’est en restant à mon poste de conseiller militaire que j’aurais légitimement mérité la potence. J’ai tout un dossier sur les crimes de guerre commis par la deuxième division impériale. Pour ce qui est du poteau d’exécution, Benson se gardera bien de me prendre et de me faire passer en jugement. C’est bien pour cela qu’il a cherché à me faire assassiner.


  Depuis quelques minutes, le Japonais dévisageait Williams avec une bizarre insistance. Pour un blessé, le teint coloré de l’officier n’était pas naturel, son excitation aussi dépassait le degré que comporte la fièvre, l’Américain avait l’œil brillant, et, par moments, sa bouche devenait pâteuse, certains mots ne sortaient pas. Tout à coup, il blêmit et s’effondra d’une seule masse. La syncope ! Mr Suzuki l’étendit sur le dos et se pencha au-dessus de lui ; il sentit une haleine imbibée d’alcool. Il échangea un regard éloquent avec Origoni qui dit simplement :


  — Amina est allée lui chercher son whisky ; nous aurions dû la surveiller ! Les femmes d’ici n’obéissent qu’à un seul homme et les ordres de la Faculté n’existent pas pour elles.


  CHAPITRE XX


  On alla chercher un brancard et on mit le malade à l’ombre. Convoqué de toute urgence, le médecin jeta un coup d’œil rapide sur le visage, écouta le cœur et haussa les épaules. La sueur ruisselait du front de Williams, du rose, son teint avait viré au verdâtre, et il aspirait l’air avec difficulté, les yeux étaient révulsés.


  — Le cœur tiendra, je l’espère, dit le docteur, je vais lui faire une piqûre pour le soutenir. Ce fou a bien avalé un demi-litre de whisky !


  Tandis que le médecin préparait sa seringue, on entendit tout à coup des exclamations, des clameurs diverses mêlées de cris d’horreur provenant de la cour. Williams ne parut rien entendre. C’était mauvais signe. Tout le monde se précipita dehors à l’exception de Amina, qui resta, passive auprès de l’officier. Mr Suzuki, Origoni et le médecin restèrent saisis devant le spectacle qui s’offrit à leurs yeux. Une dizaine de guérilleros entouraient un mulet qui venait de pénétrer à l’intérieur du camp, un autre suivait le premier et l’instant d’après, un troisième arriva. Ces bêtes faisaient partie de la corvée de ravitaillement mais ils rentraient au camp sans autre charge sur leur dos que leur muletier, la gorge tranchée et les veines ouvertes. Les pattes des mulets étaient rouges, comme s’ils avaient pataugé dans le sang. Un billet était épinglé sur le corps du premier homme : Hissez le drapeau blanc et vous aurez la vie sauve. Les trois mulets attendaient, placides, avec les cadavres sur le dos ; leurs naseaux fumaient.


  — Cette fois, c’est la bataille, fit Origoni, et nous n’avons plus de commandant.


  La situation se passait de commentaire. L’armée avait nuitamment investi le camp, occupé les villages environnants et arrêté sans coup férir les guetteurs et agents de renseignements de la willaya. Tout cela avant le lever du soleil. La corvée de ravitaillement n’y avait vu que du feu et ces trois hommes étaient tombés dans le piège. L’attaque, à présent, ne pouvait tarder. Cette opération-éclair, menée sans aucun doute avec de gros moyens, signifiait que l’on était sûr de son fait, certain de trouver Williams au gîte. Quelqu’un avait téléguidé l’armée. La belle Eva, bien sûr, dont Mr Suzuki avait détruit l’émetteur un peu tard.


  — Il faut cacher aux hommes l’état de Williams, décida Origoni, ce serait la panique.


  — Et la prisonnière ? demanda le Japonais.


  — Nous ne pouvons rien pour la sauver, répondit l’italien. Nos hommes ont des traditions, ils vont couper Eva en tout petits morceaux, la charger sur un mulet qu’ils enverront aux assiégeants. Si vous leur mettez des bâtons dans les roues, vous serez écharpé. Ces gens n’ont pas la même mentalité que nous, il s’agit pour eux de morale et de justice : œil pour œil, dent pour dent. Je souhaite seulement que la dame ne survive pas trop longtemps à ce qu’ils vont lui faire subir.


  Un grondement de tonnerre lointain ébranla l’air matinal. Le roulement sourd, pareil à celui d’un train rapide, devint vrombissement. Dans le ciel pur, apparut une escadrille en formation de combat qui piqua droit en direction du camp.


  — Les bombardiers ! fit Origoni. Ah ! les vaches ! Ils ne nous laissent aucune chance.


  Des coups de sifflets stridents retentirent dans tous les azimuts et ce fut la ruée vers les abris. Mr Suzuki se précipita vers la caverne où se trouvait enfermée Eva. Le gardien avait déjà pris la fuite, la porte du réduit s’ouvrait facilement de l’extérieur.


  — Venez ! cria le Japonais.


  Assise par terre, l’Américaine était revêtue d’une robe indigène qui devait être le fruit d’un troc. Elle secoua négativement la tête, sans doute comptait-elle fuir à la faveur du désordre. Les grondements des bombardiers, à présent, emplissaient l’espace, devenaient énormes monstrueux. Tout vibrait. Soudain, un sifflement, et l’instant d’après ce fut l’explosion de la première bombe, un formidable coup de tonnerre, suivi d’un tremblement de terre. Les autres bombes suivirent en chapelet. Le sol se souleva en nuages de poussière. Tout devint obscur. Mr Suzuki, à tâtons, s’empara de Eva, qui s’était jetée sur le sol, et l’emporta vers la plus proche tranchée qu’il n’aperçut qu’à la seconde de culbuter dedans. La première vague était passée, laissant derrière elle un spectacle d’apocalypse. Tout à coup, une nouvelle explosion se produisit, toute proche, une bombe à retardement souleva une tonne de terre qui ensevelit le Japonais et sa compagne. Mr Suzuki se débattit désespérément, le sable l’étouffait. Il éprouva la sensation atroce de l’enlisement, il avait un goût de terre dans la bouche, les yeux pleins de graviers. Finalement, sa tête émergea à l’air libre et il se rendit compte que cet air était devenu irrespirable. Les explosions successives avaient épuisé l’oxygène ambiant. Il suffoqua. Cherchant à tâtons sa compagne, il finit par découvrir un bras et puis une jambe qui bougeaient faiblement sous la terre amoncelée. On eût dit les tronçons d’un ver. Il arracha littéralement le corps de la femme au sol et l’emporta sur son dos, marchant droit devant lui dans la tranchée. Par une pente de plus en plus forte, celle-ci aboutissait à un boyau, étayé par des rondins, qui s’enfonçait profondément sous terre et débouchait dans un abri. Rien n’était cimenté dans ce repaire, c’était l’efficace technique du Viêt-cong : aucune surface qu’un choc pût ébranler. Pas d’espace vide important, rien que des boyaux et d’étroites cellules maintenus par des bois de mine, épais et courts. Et d’innombrables cheminées d’aération. Le P.C. souterrain de Williams se trouvait tout au fond de l’abri, sous une épaisseur de plus de dix mètres de terre et de rochers. Une demi-douzaine de personnes pouvaient s’y tenir accroupies. Devant l’entrée, était situé une sorte de rond-point où aboutissaient plusieurs boyaux venant de directions opposées. Une lampe à pétrole était suspendue au-dessous d’une cheminée d’aération. Williams, étendu sur un brancard, le long de la paroi, paraissait dormir, le médecin à son chevet, Amina à ses pieds.


  L’homme noir à la barbe grise et à l’allure noble se tenait assis en tailleur face au commandant.


  Le reste des hommes de la base étaient répartis entre les cellules qui bordaient le boyau central. Mr Suzuki avait allongé Eva à même le sol. A la lumière vacillante de la lampe, on eût dit une cérémonie funèbre dans les catacombes. Soudain une motte de terre se détacha du plafond, et tomba aux pieds du Japonais. Le grondement sourd d’un orage lointain parvint jusqu’aux entrailles de la terre ; les étais de rondins se mirent à frémir puis à trembler. Des coups de bélier, sourds ébranlèrent les massifs remparts de terre. C’était la deuxième vague des bombardiers. Lorsqu’elle fut passée. Origoni murmura : « Et maintenant, « ils » vont attaquer. »


  CHAPITRE XXI


  Un silence oppressant tomba.


  — Comment va-t-il ? demanda Mr Suzuki au bout d’un moment en désignant du menton le brancard.


  — Mieux, dit Origoni.


  — Beaucoup mieux, renchérit Williams lui-même. Vous pouvez me parler, je ne suis pas sourd. J’ai voulu me doper, ça n’a pas réussi, je suis un peu essoufflé, mais dans dix minutes, je pourrai marcher.


  — Pas question, protesta le médecin.


  A la manière souple d’une chatte qui a repéré un oiseau, Amina se glissa entre le brancard et l’Américaine, prête à défendre son seigneur et maître. Elle ne quittait pas des yeux Eva qui se remettait peu à peu de son choc.


  — Où est notre « invitée » ? demanda le commandant.


  — Je suis là, répondit Eva, sois tranquille, on ne m’a pas laissée m’enfuir.


  Le ton de sa voix disait qu’elle n’avait rien perdu de sa combativité. Le chef barbu échangea quelques mots avec Origoni. Williams intervint dans leur conversation pour dire :


  — Rien à craindre d’une attaque pour le moment. Quand nous entendrons sauter une mine, nous saurons qu’ils approchent et alors j’aviserai.


  — Ne faudrait-il pas envoyer un éclaireur là-haut ? interrogea le chef barbu.


  — Non, trancha l’officier U.S. Attendons que les bombes à retardement aient éclaté. Les autres aussi vont attendre. Quand ils donneront l’assaut, ils s’en mordront les doigts.


  Le Japonais estima que Williams avait raison. Les assaillants ne pouvaient imaginer à quel point leur attaque aérienne avait été vaine. Les bombes avaient labouré le sol sans aucune utilité.


  — Vos sauvages vont m’assassiner d’un instant à l’autre, reprit Eva. Cela m’est égal, j’aurai vengé mon mari et fait justice d’un traître. Vous n’échapperez pas au châtiment, Williams. Vous êtes cerné par une division entière, il n’y aura pas de survivant et si vous vous rendez, vous serez pendu.


  L’Américaine parlait d’une voix rauque et haletante, étendue sur le dos, les yeux fixés au plafond bas.


  — Une division entière d’esclavagistes et d’esclaves, ne vaut pas une poignée d’hommes libres, rétorqua Williams. Vous verrez cela bientôt. Mais pourquoi me parler du capitaine Sinkel ? C’était mon ami, un homme courageux et loyal, un officier intègre. Vous avez l’air de me rendre responsable de sa mort ?


  — Quelle hypocrisie ! riposta la femme. Vous l’avez envoyé se faire tuer à votre place dans une embuscade tendue par vos amis que vous aviez prévenus. C’est le plus lâche des assassinats !


  Prenant Mr Suzuki et Origoni à témoins, l’Américaine haussa le ton pour dire :


  — Au Viêt-nam, déjà, ce renégat était du côté des ennemis de sa patrie. Avant de passer dans leurs rangs, il était de tout cœur avec eux !


  — Je proteste, s’écria Williams en s’animant. Ecoutez-moi, vous autres : je vous fais juges, voici l’affaire en deux mots. Au Viêt-nam, un de nos partisans, un certain Thu-Kouan tenait la région de Laï-Thieu…


  — Un partisan de qui ? interrogea la femme. Un partisan des Viets !


  — C’est faux, riposta Williams. Thu-Kouan s’était taillé un petit domaine où il régnait en maître. Je l’ai rencontré à plusieurs reprises, il me traitait en ami. Un jour, je reçus l’ordre d’exterminer son groupe…


  — Et pour cause ! l’interrompit la femme. C’était un agent de l’autre camp !


  — La preuve n’a pas été apportée, répliqua Williams. Il s’agissait de divergences entre le commandement local U.S. et les partisans. Liquider des gens qui étaient des nationalistes convaincus, c’était à la fois un crime et une bêtise, je l’ai dit comme je le pensais.


  — Thu-Kouan avait assassiné un officier U.S., c’est certain.


  — Disons qu’un officier a été tué à la suite d’une affaire de viol demeurée obscure. Il fallait laisser la justice militaire enquêter là-dessus. Les commandants de compagnies n’avaient aucune compétence pour rendre la justice.


  — Bref, conclut Eva, vous vous êtes dégonflé. Mon mari a été nommé pour vous remplacer et il a été tué au cours d’un accrochage parce que vous aviez prévenu votre ami Thu-Kouan.


  Du coup, le commandant se dressa sur son brancard et cria d’une voix rageuse :


  — Mensonges ! Mensonges ! Mensonges ! Les Viets n’avaient pas besoin de moi pour être renseignés, ils avaient leurs agents partout !


  — Vos amis étaient toujours de l’autre côté, insista Eva.


  — En tout cas je ne me suis pas dégonflé, protesta Williams. On m’a relevé de mon commandement et Sinkel a eu de l’avancement. Je ne suis pour rien dans sa mort.


  — Calmez-vous, ordonna le médecin à l’officier. Une mauvaise syncope, et cette fois vous y resterez.


  Au bout d’un moment, le commandant reprit :


  — Dites à Benson de modérer son zèle. Je vous charge d’une mission, Eva Sinkel : si l’armée ne se retire pas des régions que je contrôle, je détruirai Kagnew.


  Eva fit entendre un ricanement bruyant.


  — Vous allez crever, Williams, et jamais personne au monde ne prendra Kagnew.


  — Demain, si je veux, répliqua le commandant, je disposerai de tous les moyens imaginables si j’en fait la demande à la Libye.


  — Du matériel russe, bien entendu, lança la femme.


  — Bien entendu.


  Kagnew, le grand mot venait d’être lâché !


  Il s’agissait de la base américaine{9} située à côté d’Asmara, au milieu des plus hauts sommets de l’Erythrée. Kagnew est la plus importante des cinq stations de système de communications stratégiques des U.SA. ! Son écoute couvre tout le territoire soviétique. Seul un officier U.S., disposant de moyens illimités pouvait entreprendre un coup de main contre cette base. Livrés à eux-mêmes, les rebelles n’avaient aucune chance de réussir.


  A présent, Mr Suzuki réalisait pleinement l’importance de l’enjeu. Williams rêvait de se tailler un empire où il serait à la fois chef de guerre et patriarche, entouré d’épouses, de concubines et d’enfants, à la manière des chefs de tribus islamiques. Il savait l’armée assez puissante pour l’empêcher de régner en paix mais pas assez puissante pour l’empêcher de détruire Kagnew. C’était un marché qu’il proposait à Benson par l’intermédiaire de Eva Sinkel. Il paraissait évident au Japonais que Benson accepterait ce marché et laisserait les coudées franches à Williams, dans une zone limitée de l’Erythrée, à condition que l’action de Williams ne constitue pas une menace pour Kagnew. La destruction de cette base représenterait une catastrophe aux suites incalculables. Kagnew, c’était non seulement l’œil du Pentagone sur le Moyen-Orient, mais sur la Russie entière.


  La veuve du commandant Sinkel avait sans doute abouti aux mêmes conclusions, car tout à coup, elle se jeta sur Williams comme une panthère sur sa proie, avec l’intention évidente de lui arracher les yeux. A la même seconde, Amina avait sauté à la gorge de Eva. Pour la seconde fois, les deux femmes en venaient aux mains ; cette fois, l’intervention de Mr Suzuki coupa court à l’affrontement. Sa poigne de fer sépara les combattantes.


  — Assez ! cria le médecin.


  Origoni et le chef à la barbe grise conduisirent l’Américaine hors du P.C. et la confièrent à la garde de deux hommes. Le médecin était furieux : au moment où il constatait un-mieux dans l’état du patient, de nouvelles émotions venaient « perturber l’homéostasie », comme il disait. Il se livra à un nouvel examen de Williams.


  — Quel est le diagnostic ? s’enquit le Japonais lorsqu’il eut terminé.


  — Tachycardie, stase nerveuse, effondrement de la tension, énonça le médecin.


  Comme tous les Africains, il aimait se gargariser de mots savants.


  Le silence retomba. Chacun se disait que son destin se jouait au-dessus de sa tête, à l’air libre où les bombes avaient préparé le terrain à l’attaque. L’assaut était-il donné ? Fallait-il attendre une nouvelle vague d’avions ?


  CHAPITRE XXII


  Eva avait récupéré sa valise avant de se laisser emmener. On l’enferma dans une cellule constituée par une simple niche, creusée dans l’épaisseur du sous-sol rocheux et séparée du boyau souterrain par un grillage en bois. Ses deux gardiens s’installèrent de l’autre côté du grillage et la regardèrent comme un fauve en cage. Agacée, elle leur adressa une grimace qui les fit rire aux éclats. Pour se donner une contenance et passer le temps, elle se coiffa soigneusement, se maquilla et décida de changer de vêtements. Dans sa valise, elle tira un deux-pièces blanc à boutons d’or, aussi léger que peu encombrant.


  En vain, fit-elle signe à ses deux gardiens de se retourner pendant qu’elle allait se changer, ils paraissaient fascinés par ses moindres gestes et continuèrent de la surveiller avec attention. Elle hésitait à se déshabiller sous les yeux des deux gaillards noirs dans la crainte de les voir s’exciter dangereusement. A sa vive surprise, ce fut sa rivale, Amina, qui vint à son secours ; celle-ci s’approcha du grillage, comprit sa mimique et se montra compréhensive pour son problème de femme. En quelques injonctions lancées d’une voix gutturale, la jeune Arabe chassa les deux hommes qui s’éloignèrent à regret. Elle-même n’imita pas leur discrétion et s’accrocha des deux mains au grillage pour ne rien perdre du spectacle.


  La vue du tailleur blanc aux rutilants boutons dorés qui évoquaient l’uniforme de gala d’un général en chef lui fit oublier tous ses griefs et ses rancunes. A travers le grillage, elle lança des propos qui trahissaient apparemment la plus vive admiration. A la fin, n’y tenant plus, elle ouvrit la porte grillagée qui ne se manœuvrait que de l’extérieur et se livra à une contemplation extasiée. Eva comprit tout de suite que sa rivale ne porterait pas sa main sur le précieux tailleur qui lui donnait une allure crâne et martiale. Au bout d’un moment, Amina ne cacha plus son intention de s’emparer du deux-pièces. Cela n’était pas prévu dans le projet de Eva. Celle-ci comptait sur ce vêtement pour se faire reconnaître des assaillants au moment de fuir à travers les lignes. Dans son esprit, ce moment n’était pas éloigné.


  Après avoir constaté encore une fois que les deux geôliers s’étaient éloignés et qu’on ne pouvait la voir, Amina se mit en devoir de se dévêtir et incita par gestes Eva à faire de même. Elle offrit ses vêtements en échange de ceux de l’Américaine. Comment refuser une offre faite de si bon cœur ? Eva ne se fit pas prier ; après tout, la cage était ouverte et il n’était que de changer ses batteries. En un tour de main les deux femmes échangèrent leurs vêtements. Eva revêtit l’ample robe de Amina et celle-ci enfila le tailleur. Les formes arrondies firent quelque peu éclater le style sportif du vêtement mais lui donnèrent d’autres séductions. Il perdit son aspect strict pour devenir « glamour ».


  L’Américaine félicita sincèrement Amina qui fut ravie, aux anges, et oublia tout le reste lorsque l’Américaine tira de sa valise un miroir ovale et le lui confia pour qu’elle pût s’admirer tout à loisir. Perdue dans la contemplation de sa propre personne, elle ne se rendit pas compte tout de suite que l’Américaine, drapée dans le vêtement oriental, se couvrait la tête et se voilait le visage pour s’éclipser sur la pointe des pieds.


  *


  En regardant le colonel Williams, allongé, ses deux mains traînant sur le sol, le visage d’une pâleur cireuse, Mr Suzuki se disait que Benson avait probablement gagné la partie. Plusieurs compagnies allaient donner l’assaut à quelques hommes désorientés dont le chef se trouvait au bord d’un état comateux.


  Williams paraissait dormir… Il n’en était rien. Ouvrant les yeux tout à coup, il dit à Mr Suzuki :


  — Vous m’avez sauvé la vie… Essayez de sauver mes troupes.


  Le Japonais resta sans voix tandis que l’officier insistait :


  — Si Benson a voulu se servir de vous, c’est que vous appartenez au Service. Je suppose que vous êtes Américain de nationalité et officier de réserve.


  — C’est exact, acquiesça Mr Suzuki.


  — Vous êtes seul dans ce cas, reprit le colonel. Mes chefs de bande n’ont aucune formation militaire et vous avez le même intérêt qu’eux à vous sortir de ce guêpier.


  Elevant la voix autant qu’il le pouvait, Williams demanda au Noir à barbe grise, qui devait remplir les fonctions d’aide de camp et d’adjoint, de rassembler les chefs de groupe.


  Quelques hommes furent convoqués par les soins d’Origoni et de l’Erythréen. Quatre purent pénétrer dans l’espace réduit qui servait de P.C., deux autres restèrent sur le seuil. D’une voix faible, Williams prononça ces paroles stupéfiantes :


  — Je passe le commandement à Mr Suzuki. Obéissez-lui comme à moi-même.


  Ces paroles provoquèrent une énorme stupeur. Le Japonais lui-même n’en crut pas ses oreilles : il était prisonnier et on le nommait chef !


  — Lui seul peut nous sauver, insista Williams. Je me sens incapable d’exercer mes fonctions.


  Il y eut des murmures. Mr Suzuki s’adressa à Origoni et dit :


  — Expliquez-leur que je vais les conseiller de mon mieux. J’ai les mêmes intérêts qu’eux à échapper au massacre.


  Origoni tenta en vain de parlementer avec les Erythréens, il essuya le refus le plus catégorique de la part de l’adjoint de Williams. C’était à prévoir. Malheureusement, l’officier U.S. avait raison : ces hommes ne connaissaient rien à la tactique occidentale et à l’utilisation des armes modernes ; aucun de leurs chefs ne pouvait briser l’étau qui les enserrait, ils allaient courir à la boucherie pure et simple.


  — Expliquez-leur, reprit le Japonais, que je vais monter là-haut pour me rendre compte de la situation.


  Encore une fois, il y eut des murmures de protestation. Non sans quelque apparence de raisons, on se méfiait de Mr Suzuki : il avait accompagné au camp la femme qui était la cause de tout le mal.


  Williams avait commis une erreur psychologique en voulant imposer publiquement comme chef un nouveau venu, que l’on aurait accepté à la rigueur comme conseiller discret de son adjoint.


  Le Japonais remonta lentement la pente de la tranchée qui aboutissait à l’air libre. D’un coup d’œil, il évalua les dégâts causés par le bombardement : cratères, bâtisses éventrées, arbres à demi ensevelis. Un mulet gisait au milieu des décombres, le flan ouvert. La malheureuse bête vivait encore et fixait sur l’homme un regard affolé ; on eût dit un cheval éventré par un taureau au cours d’une corrida. Ne pouvant lui porter secours, Mr Suzuki acheva l’animal d’un coup de pistolet derrière l’oreille. Les mulets demeurés dans leur enclos n’avaient pas été touchés par le bombardement. Mr Suzuki fit le tour du camp et nota que la précision de l’attaque desservait les assaillants car la zone des barbelés n’avait pas été touchée ; autrement dit, les mines enterrées autour du repaire n’avaient pas sauté. Sur ce point, la ruse de Williams s’était révélée efficace. Il avait planté une défense visible au-dessus du barrage invisible des mines. Le soleil était bas sur l’horizon, encore une heure et ce serait la nuit. Mr Suzuki estimait que le commandement éthiopien ne lancerait aucune attaque avant le coucher du soleil. Il ne pouvait espérer réduire les rebelles au cours de l’heure qui restait ; quant à entreprendre une action, pour la suspendre une fois la nuit venue, c’était contraire aux principes les plus élémentaires.


  Au moment où il s’apprêtait à redescendre dans l’abri, il aperçut une forme sombre qui se glissait parmi les éboulis de terre en direction des barbelés de la clôture.


  Il s’agissait d’une femme vêtue à la mode indigène, la tête recouverte du châle traditionnel. Deux hommes noirs, au torse nu, la suivaient, ou plutôt se dirigeaient, moitié rampant, moitié courant, dans la même direction. Par moments, on voyait les têtes noires émerger d’un trou pour surveiller la forme fuyante. Cela ressemblait au jeu du chat et de la souris ; il y avait deux chats pour une souris. Celle-ci finit par atteindre la clôture de pieux et chercha le meilleur endroit pour se glisser sous le réseau des barbelés. A ce moment, les deux poursuivants se dressèrent subitement et se jetèrent sur elle pour la tirer en arrière par les pieds. La femme poussa un grand cri et Mr Suzuki reconnut la voix de Eva.


  Une rafale de mitrailleuse lourde crépita au loin ; le son parut grêle à ceux dont les oreilles étaient encore assourdies par les bombardements. Dans le silence revenu, le Japonais entendit de nouveau les protestations de l’Américaine et les rires de ceux qui l’avaient attrapée. Il s’approcha lentement à l’insu des trois acteurs de la scène. Les hommes noirs tenaient Eva chacun par un poignet et tiraient dessus avec des ricanements de satisfaction sadique. Ils avaient l’un et l’autre un gros pistolet enfoncé dans le ceinturon. L’Américaine se débattit avec une rage hystérique et leur cracha des insultes au visage.


  Tout à coup, elle leur échappa et se mit à courir en direction de la clôture. On ne l’avait relâchée que par jeu ; en deux bonds, ses tortionnaires la rattrapèrent pour la ramener vers la lisière du petit bois qui s’adossait aux rochers couronnant le repaire.


  Ils ne la firent pas entrer sous le couvert des arbres. Le Japonais se demandait s’ils allaient l’exécuter sommairement ou la torturer d’abord. Eva commençait à faiblir dans sa résistance tandis que ses bourreaux s’excitaient et se prenaient davantage au jeu.


  Une explosion sèche et stridente annonça le départ d’un obus qui tomba non loin. Les deux Erythréens s’étaient jetés sur le sol au milieu des arbres ; l’Américaine, elle, tenta de fuir mais fut aussitôt rattrapée et ramenée. Elle mordit l’une des mains qui lui tenaient l’avant-bras ; la main lâcha prise pour lui porter un coup sur la tête. A demi assommée, l’Américaine vacilla. Aussitôt, on lui arracha ses vêtements.


  Mr Suzuki s’approcha encore en passant par le cratère d’une bombe qui lui servit de cachette. Il était sans arme. Il savait qu’à la première velléité d’intervention de sa part, on l’abattrait sans autre forme de procès.


  Riant aux éclats, les deux hommes noirs avaient l’allure de grands dadais qui s’amusent innocemment. L’un d’eux saisit Eva par les cheveux pour la faire tomber à genoux tandis que l’autre la dépouillait des derniers lambeaux de tissu qui la couvraient encore. Enfin l’Américaine se trouva entièrement nue. A ce moment, le jeu changea de rythme et les rires se firent moins bruyants. Ce ne furent plus que des ricanements de gorge, à demi étranglés. Un obus passa en sifflant et tomba derrière les rochers qui dominaient le camp ; apparemment, les pointeurs ennemis ne savaient pas leur métier ou bien ils tiraient au hasard en attendant une contre-attaque des guérilleros.


  Le Japonais quitta l’abri du cratère pour s’approcher encore plus près. A présent, il apercevait les visages crispés des deux hommes qui haletaient. Ils avaient noué une cordelette aux poignets de l’Américaine pour attacher celle-ci aux piquets que l’un d’eux avait enfoncés dans le sol au moyen d’une grosse pierre. Ces piquets étaient des rondins arrachés d’une baraque par les bombardements. L’Américaine se trouva les bras en croix, allongée sur le dos. Un instant, elle lutta frénétiquement, lançant ses jambes en l’air pour atteindre ses tortionnaires. Ceux-ci ne riaient plus mais la contemplaient avec avidité. L’un d’eux attrapa un pied au vol et mordit dedans ce qui provoqua un cri strident de la part de la femme et un rire bref de la part de l’homme. Son collègue l’imita avec un geste d’anthropophage. Eva ne cria pas mais se débattit de plus belle. On lui attacha les chevilles comme on avait fait pour les poignets et elle se trouva écartelée en X et fixée au sol par quatre pieux. Cette fois les deux hommes noirs se firent graves.


  Mr Suzuki comprit qu’ils allaient abandonner leur victime pour la mettre à la merci du prochain bombardement. En attendant, ils allaient user d’elle à leur guise et d’autres, sans doute, allaient les suivre car de nouvelles têtes émergeaient de la tranchée d’accès aux abris.


  Affaiblie par sa résistance désespérée, Eva vit le grand gaillard aux yeux fous qui lui avait cruellement mordu le pied, s’agenouiller entre ses cuisses écartelées. Elle ne voyait plus que sa silhouette noire se détachant sur un fond de nuages blancs, chassés par le vent avec une lenteur de troupeau. Dans un effort surhumain, elle tenta de libérer ses chevilles des cordelettes qui les mordirent encore plus profondément et lui arrachèrent la peau. L’homme noir la regardait avec un grand sérieux, la bouche légèrement entrouverte ; il dénoua son ceinturon d’un geste lent, presque rituel, sans cesser de la fixer dans les yeux. A ce moment, Eva détourna son regard ; elle était trop affaiblie pour faire autre chose que d’attendre. Elle entendit encore l’explosion d’un obus qui fit trembler le sol sous elle et l’instant d’après, elle ne perçut plus aucun bruit, sinon une sorte de rumeur confuse, pareille à celle qu’on entend dans les coquillages et qui lui donnait l’impression que son tympan continuait de vibrer dans le silence. Elle ferma les yeux et serra les dents.


  Tout à coup, elle sentit quelque chose de tiède lui tomber sur le ventre et couler entre ses cuisses. Rouvrant les yeux, elle vit alors le grand gaillard vaciller au-dessus d’elle, un éclat d’obus, long comme un poignard fiché dans la tempe. Il tourna lentement la tête tandis que le sang giclait de sa blessure et brusquement s’effondra sur Eva. Celle-ci poussa un hurlement si terrible que le camarade du mort s’enfuit épouvanté.


  Ivre d’horreur, Eva sentit sa raison vaciller. Tout à coup, elle vit le mort bouger sur elle et poussa un cri plus terrible que le précédent. Elle se rendit compte alors que Mr Suzuki la débarrassait du cadavre et le traînait loin d’elle. Ensuite il revint pour la détacher et dénoua ses liens avec dextérité. Elle se rhabilla tant bien que mal avec ses vêtements déchirés épars autour d’elle. Le Japonais l’y aida.


  — Merci ! lui dit Eva encore frissonnante de terreur. Et de s’enfuir en direction des barbelés.


  — Stop ! lui cria le Japonais. Vous n’irez pas loin en traversant le champ de mines !


  — Vous connaissez un meilleur passage ? s’enquit-elle.


  — Non, mais les mulets en connaissent un. Ils prennent toujours le même chemin, ils marcheront toujours sur leurs propres traces.


  — Merci pour le conseil, fit l’Américaine.


  Elle se dirigea vers l’enclos des bêtes, détacha l’une d’elles, monta dessus et fila.


  Sa monture prit au petit trot le chemin habituel. Mr Suzuki la suivit des yeux un long moment. Le repaire des rebelles se trouvait étroitement cerné par l’armée. On apercevait au loin les tentes militaires, les canons de campagne sur leurs affûts et, aux abords de l’enceinte, des nids de mitrailleuses. Tout autour, des soldats se tenaient à l’affût, mettant à profit le moindre buisson, le moindre bosquet, le moindre pli de terrain. Certains étaient occupés à creuser des abris individuels. Accroupis sur le sol, ils rejetaient la terre derrière leur dos au moyen de pelles à manche court.


  Soudain un coup de feu claqua, Eva tomba de son mulet comme un sac et la bête se mit à courir, prise de panique. Mr Suzuki se demanda s’il s’agissait d’une méprise des assiégeants ou d’un ordre express. On ne pouvait sortir du camp sans la permission des assaillants et ceux-ci paraissaient bien décidés à ne pas laisser de survivants. Benson avait bien travaillé. Mr Suzuki eut un mouvement de rage, il avait servi d’instrument au massacre. Malgré sa méfiance, il était tombé dans le piège et ne voyait pas bien comment s’en sortir.


  CHAPITRE XXIII


  Il regagna l’abri et trouva Williams encore un peu plus bas qu’auparavant. Sa fièvre avait augmenté, il transpirait abondamment et respirait avec un bruit de soufflet de forge. On ne pouvait plus rien tirer de lui, le réel et l’imaginaire se mêlaient dans ses divagations. On avait l’impression qu’il livrait le suprême combat. Ou bien il sortirait vainqueur de cette crise au petit jour, ou bien ce serait la fin avant le lever du soleil.


  — A mon avis, dit le Japonais, l’armée n’attaquera pas avant l’aube ou alors elle commettrait une énorme bêtise.


  A peine ces paroles furent-elles traduites par Origoni, qu’un tir nourri se déchaîna. Le Japonais haussa les épaules et dit :


  — Ils ont choisi la bêtise…


  Quelques hommes saisirent leurs armes et voulurent monter à l’air libre. Le Japonais leur fit signe de ne pas bouger. Des palabres s’engagèrent aussitôt entre les différents chefs.


  — Silence ! hurla Mr Suzuki. Assez discuté ! Faites ce que je vous dis !


  L’un des chefs s’avança vers lui, menaçant, et se mit à l’apostropher avec véhémence.


  — Qu’est-ce qu’il veut ? demanda le Japonais à l’italien qui traduisit.


  — Il dit qu’il n’obéira pas à quelqu’un qu’il ne connaît pas, que les étrangers ne feront pas la loi chez les rebelles et qu’il n’a aucune confiance en vous.


  Un vieil usage des tribus du nord, expliqua Origoni, donne au guerrier le moyen de contester l’autorité de son chef. Cela se passe un peu comme chez les cerfs, où le chef de la harde doit prouver qu’il est le plus fort sous peine d’être évincé.


  Des murmures hostiles couraient dans le petit groupe serré autour du contestataire. C’était un gaillard noir de peau et au visage couturé de cicatrices. Sa chemise kaki, en haillons, laissait voir ses muscles noueux. Son expression était à la fois bornée et féroce. Le Japonais lui opposa un visage impassible et le regarda s’approcher de lui. Alors qu’il n’était plus qu’à un mètre de Mr Suzuki, l’Africain cracha par terre avec mépris. Il y eut des rires parmi les spectateurs. Ensuite, une bousculade se produisit car tout le monde voulait voir. On se poussait pour s’approcher du cercle qui entourait les deux interlocuteurs et ce cercle se rétrécissait à vue d’œil. Le visage du Japonais ne formait plus qu’un masque inexpressif où les yeux se réduisaient à deux fils de soie noire ; la mâchoire serrée avait encore élargi le menton volontaire. Le complet élégant du Japonais contrastait avec les haillons de son interlocuteur car Mr Suzuki avait pris grand soin de ses vêtements, toujours soigneusement époussetés et pliés. La vie du camp avait à peine terni l’alpaga bleu de son complet. Le tir des mortiers continuait de faire rage au-dessus. Un obus dut tomber à la verticale de l’abri, car une pluie de terre passa entre deux étais du plafond. Méticuleux, Mr Suzuki épousseta les quelques grains de sable tombés sur son épaule. Cette fois-ci, les rieurs furent de son côté. Les spectateurs de la scène sentaient que les deux hommes allaient en venir aux mains, ils oubliaient tout à fait l’ennemi qui s’apprêtait au massacre, ils ne pensaient plus qu’au duel en perspective. A vrai dire, ils s’attendaient à ce que le farouche guérillero ne fît qu’une bouchée de l’élégant visiteur.


  — Dites à cet olibrius que je vais lui infliger une correction s’il n’obéit pas comme tout le monde, intima le Japonais à Origoni. S’il n’est pas satisfait de moi, je l’invite à monter à l’étage au-dessus, nous serons plus libres de nos mouvements. Quand je l’aurai calmé, nous pourrons passer aux choses sérieuses.


  Origoni traduisit. Ce fut du délire chez les spectateurs. La proposition d’un combat singulier sous les obus, les frappait de stupeur tout en les excitant au plus haut point.


  On s’écarta devant le Japonais qui se dirigea vers la sortie de son pas le plus naturel. L’Africain le suivit sous les cris d’encouragement de ses camarades.


  En haut, des armes légères tiraient de toute part et quelques mortiers arrosaient également l’enceinte du camp. Une épaisse fumée flottait au-dessus du terrain ravagé. Le Japonais gagna un espace libre au milieu des décombres et des entonnoirs creusés par les bombes. Quelques audacieux quittèrent aussi l’abri de la tranchée d’accès pour ne rien manquer du spectacle. L’Africain avait tiré un long couteau à lame courbe, il fit signe à son adversaire de prendre également une arme. Mr Suzuki montra ses mains nues et, du geste, invita l’autre à jeter son poignard. Des voix venues de la tranchée appuyèrent cette invitation. Le maquisard s’exécuta. Un obus de mortier s’annonça avec un bruit typique. Il tomba non loin mais c’est à peine si les deux hommes tiquèrent, aucun ne baissa la tête. Brusquement, l’Ethiopien fonça sur son vis-à-vis. Ce dernier esquiva en souplesse cette première attaque furieuse. Il tourna sur lui-même pour éviter le premier coup lancé en direction de son visage. Emporté par son élan l’Africain dépassa Mr Suzuki et fit demi-tour pour attaquer encore. Cette fois, le Japonais lui glissa son pied entre les jambes et le déséquilibra d’une poussée de ses hanches sans même se servir de ses mains. Des rires fusèrent du fond de la tranchée des spectateurs, sitôt couverts par le tonnerre d’une explosion. Le Japonais laissa son adversaire se relever, il comptait sur la rage de ce dernier pour commettre l’erreur fatale qui mettrait fin au combat. L’Africain se montra prudent cette fois. D’une feinte en direction du menton de Mr Suzuki, il amena ce dernier à rejeter son corps en arrière. A ce moment, au lieu de frapper du poing, il allongea son pied en visant la rotule du Japonais. Celui-ci se méfiait quand même un peu, il se tenait prêt : avec une rapidité foudroyante, il jeta sa main en avant et s’empara du pied qui le menaçait. Agissant d’une main sur le talon et de l’autre sur le gros orteil, il lui imprima une torsion rapide et brutale qui eut pour effet de plaquer l’autre au sol. En un tour de main, le fier-à-bras se trouva réduit à l’impuissance. Pour l’assistance, ce fut une déception, tous se sentaient humiliés par la défaite de leur champion et puis le spectacle se trouvait écourté. Couché sur le ventre, l’Africain mordit littéralement la poussière lorsque son adversaire souleva de plus en plus haut la jambe qu’il tenait, allant jusqu’à former un angle droit avec le torse de l’homme étendu. Calmement, Mr Suzuki demanda à son adversaire s’il en voulait encore ou s’il se soumettait aux ordres. L’autre lui répondit par une bordée d’injures qui déchaînèrent de nouveau l’hilarité. Il avait perdu la face et ce genre de défaite ne peut se racheter que par la mort de l’ennemi. Mr Suzuki lâcha prise pour ne pas prolonger la honte du vaincu et celui-ci se redressa à grand-peine ; il fit quelques pas à la manière d’un vieillard souffrant de ses lombaires. Mr Suzuki savait qu’il venait de se faire un ennemi mortel, mais il avait gagné la partie ; désormais, on lui obéirait sans hésitation ni murmure.


  Le bombardement avait cessé. Soudain, le Japonais vit arriver la première vague des assaillants. Les soldats accouraient par petits bonds, coupés d’arrêts brusques. Vivement, Mr Suzuki fit mettre en position deux mitrailleuses lourdes. Il interdit de tirer, car il voulait ménager ses munitions, il savait que l’attaque en cours était vouée à l’échec. La première vague d’assaut atteignit les barbelés ; les assaillants cisaillèrent les fils de fer et avancèrent en rampant, appuyés par un feu roulant. Bientôt, les premières mines explosèrent sous leurs pas, on entendit des cris de terreur et de mort et bientôt la vague refluait en désordre. Quelques sous-officiers de l’armée rameutèrent leurs hommes et repartirent à l’attaque. Les mines sautèrent de plus belle et la manœuvre se transforma en catastrophe ; néanmoins, le commandement ennemi ne se tint pas pour battu ; il voulait apparemment en finir avant la nuit, à n’importe quel prix. A peine les soldats eurent-ils regagné leur position de départ, qu’un nouveau bombardement se déchaîna, visant l’est du camp, la zone même qui avait fait l’objet de la première attaque. Cette fois, un tir de mortier, très précis, très limité, creusa un passage à travers la zone minée. Ce fut un tintamarre épouvantable. Tout le monde fut bientôt assourdi par la double explosion des obus de mortiers et des mines. Au bout d’une vingtaine de minutes, la zone visée fut dégagée sur un front d’une centaine de mètres. Seuls quelques piquets dépassaient encore de la terre retournée, on aurait dit des mâts de navires coulés sur des hauts fonds.


  Par la brèche ainsi ouverte, le commandement éthiopien lança aussitôt une nouvelle vague d’assaut.


  CHAPITRE XXIV


  Cette fois, ce fut le massacre ; le front ouvert par les mortiers était trop étroit pour permettre le déploiement des assaillants. L’assaut ressembla à la ruée d’un troupeau qui s’échappe par la brèche d’un enclos. Les mitrailleuses mises en place par Mr Suzuki s’en donnèrent à cœur joie ; ceux des assaillants qui échappaient à leur tir, tombaient sous les armes légères des guérilleros, abrités dans les tranchées. Le commandement éthiopien n’eut pas besoin de sonner la retraite, les assaillants furent tués sur place ou restèrent terrés dans les trous creusés par les mines et les obus.


  Pendant ce temps, le crépuscule tombait, pareil à un rideau, entre assiégeants et assiégés. Quelques rafales sporadiques furent encore tirées, puis ce fut le silence et l’obscurité.


  Aucun des deux camps n’alluma le moindre feu. Toutefois, il y eut à l’intérieur des tentes militaires quelques lueurs fugitives. Mr Suzuki rassembla les chefs et leur fit part de sa décision d’abandonner la position avant le lever de la lune. Cette décision provoqua une énorme surprise parmi les maquisards. Leur facile victoire les avait enivrés, ils s’imaginaient qu’ils pourraient repousser aussi facilement les prochaines attaques. Il fallut plus de vingt minutes au Japonais pour convaincre les chefs qu’une manœuvre immédiate et audacieuse pouvait seule sauver la troupe de Williams.


  — Nous allons « piquer » à travers l’encerclement, exposa Mr Suzuki. Nous ne sommes pas assez nombreux pour faire une percée en règle, une rupture de front, comme on dit. Nous passerons en file indienne et en douceur ; en supprimant sans bruit une ou deux sentinelles, nous avons de fortes chances de réussir. Nous emmènerons Williams sur un brancard.


  — Et si l’alerte est donnée ? objecta le chef à la barbe noble.


  — Ce sera sans doute le massacre, reconnut le Japonais. Nous n’y pouvons rien. De toute manière, à l’aube, nous succomberons sous le nombre. Notre seule chance de nous en tirer est de déguerpir tout de suite, sans tambour ni trompette. Si la bagarre se déclenche dans le noir, nous aurons les mêmes chances que l’ennemi, la supériorité numérique ne jouera pas tellement.


  L’adjoint de Williams, le chef à la barbe grise contesta les vues du Japonais.


  — Le chef Assen, exposa Origoni, estime que ce serait un miracle si personne ne heurte personne dans le noir…


  — Non, trancha Mr Suzuki, nous passerons en file indienne et encordés comme des montagnards. Le premier fera un chemin et servira de guide en même temps. Si le premier de cordée décide de stopper la file, il donnera une secousse à la corde et deux secousses pour repartir.


  Le chef Assen demanda qui aurait la mission périlleuse de prendre la tête et de faire le chemin. Mr Suzuki avait son idée à ce sujet.


  — Comment s’appelle ce vaillant guerrier qui s’est battu contre moi ? interrogea-t-il.


  — Moki, répondit l’italien.


  — Eh bien, je désigne Moki pour prendre la tête et faire le passage ; je le suivrai de près.


  Assen s’adressa à l’intéressé, dont le visage renfrogné se détendit et puis s’illumina. Le choix de sa personne lui rendait son honneur de guerrier. Il se sentit réhabilité car la survie du groupe dépendait de son courage et de son adresse.


  Mr Suzuki enchaîna :


  — Je vais me noircir le visage et le corps pour être aussi invisible que possible dans l’obscurité. Tout le monde sera nu, à l’exception d’une ceinture ou d’un pagne autour des reins où l’on enfoncera des grenades à manches. Même les femmes retireront leur robe pour les nouer autour de la taille. Aucun vêtement ne doit flotter, rien ne doit accrocher l’obstacle. Chacun tiendra d’une main la corde qui le guidera et de l’autre, un poignard ou un pistolet mitrailleur. Quoiqu’il advienne, on ne tirera que sur mon ordre.


  Tout le monde acquiesça. L’esprit de décision du Japonais en imposait à tous.


  CHAPITRE XXV


  Moki s’avançait lentement, une corde nouée autour des reins. Cette corde torse était faite de sacs et de couvertures coupés en lanières et noués bout à bout. Mr Suzuki suivait de près l’homme de tête et les autres rampaient à leur suite sans rompre le contact avec la corde, la laissant filer entre leurs doigts arrondis en anneaux. Moki se glissait comme un fauve parmi les hautes herbes, tantôt marchant à quatre pattes, tantôt rampant, parfois s’immobilisant pour écouter à la manière d’un chien d’arrêt qui se fige au centième de seconde à la moindre alerte. En se mettant au ras du sol, Moki parvenait, par instants, à deviner une silhouette noire se détachant sur le ciel sombre : arbuste ou tronc d’arbre calciné. Mr Suzuki avait glissé un automatique à sa ceinture et tenait un poignard à la main. Tous ses sens en éveil, il sursautait lorsqu’un insecte lui effleurait le nez en bourdonnant. On percevait parfois au loin une vague rumeur qui provenait des tentes où dormaient les soldats ennemis. Le danger ne venait pas de là, il était tout proche à présent : au cours des cinq minutes qui allaient suivre, le destin de la troupe rebelle allait se jouer. Un frémissement nerveux parcourait tous les corps qui progressaient dans l’obscurité comme si la corde qui les reliait avait fait passer entre eux le même courant électrique.


  Mr Suzuki avait conscience de relever le défi lancé par Benson. Encore quelques minutes, et l’on saurait si Benson s’était servi du Japonais pour tirer les marrons du feu ou si l’inverse allait se produire. Moki s’avançait toujours au ras du sol avec une souplesse terrifiante, il ne faisait aucun bruit ; le vent de la nuit, soufflant à travers les buissons, s’entendait dix fois plus que le mince froissement produit par son passage. Mettant à profit un arrêt, le Japonais se redressa légèrement. Il se rendit compte alors que Moki se dirigeait tout droit vers un nid de mitrailleuse. Vue de face, l’arme ne faisait qu’une boule de petite dimension au-dessus d’un remblai de terre. Une secousse violente donnée à la corde provoqua l’arrêt du groupe. Mr Suzuki s’approcha en rampant de Moki ; même s’il avait pu se faire comprendre de l’Africain, il n’était pas question d’échanger la moindre parole. Pour montrer qu’il avait aperçu le danger, Moki prit à tâtons la main du Japonais dans la sienne et la dirigea vers la mitrailleuse, ensuite il dénoua la corde qui lui ceignait la taille et la passa au Japonais. Ce dernier avait compris.


  Mr Suzuki se demanda s’il était opportun de s’attaquer à cette position… Ne valait-il pas mieux la contourner ? Il y avait certainement deux hommes dans le trou, peut-être trois. Où était le moindre risque ? Comment empêcher l’un des hommes de donner l’alerte ? Déjà Moki s’éloignait en direction du nid de mitrailleuse ; le sort en était jeté. Mr Suzuki décida de suivre de près l’homme de tête pour lui donner son appui. A la seconde où il prit cette décision, il reçut un choc en apercevant la silhouette d’une sentinelle qui s’approchait, se découpant nettement sur le ciel nocturne. Moki s’était-il rendu compte du danger ? Apparemment non ; il continuait à ramper en direction de l’abri de l’arme lourde. Le soldat de garde marchait lentement dans l’herbe haute, un fusil à canon court et épais sur l’épaule. Apparemment, il faisait les cent pas entre deux emplacements de mitrailleuses. Le Japonais retint son souffle. La seconde était cruciale. Tout à coup, la sentinelle s’immobilisa ; Mr Suzuki ne pouvait rattraper Moki sans attirer l’attention de l’homme de garde. Impuissant, il voyait la catastrophe imminente. Le seul moyen de neutraliser un nid de mitrailleuses, est de jeter une grenade à l’intérieur. Dans les circonstances présentes, c’était un suicide collectif, le signal du massacre des guérilleros. La sentinelle s’approchait toujours du nid de mitrailleuses en faisant crisser des brindilles sous ses bottes. Le nez enfoncé dans l’herbe, le Japonais percevait une odeur humide et crue. Machinalement, il s’était mis à ramper dans une direction parallèle à celle prise par Moki. Ce dernier avait disparu, absorbé par la nuit.


  Tout à coup, la sentinelle enleva son arme de son épaule avec un cliquetis sec pour la mettre en position de tir. Mr Suzuki voyait le soldat de profil, cela signifiait que c’était son collègue qui avait attiré l’attention du soldat. Ramassé sur lui-même, il bondit brusquement sur la sentinelle qui s’apprêtait à faire feu. A la fraction de seconde où le Japonais fut à portée de main du soldat, ce dernier tourna son arme vers lui. Trop tard ! Déjà Mr Suzuki se trouvait dans l’angle mort du fusil qui lui frappa la hanche. Quant à lui, sa main, en sabre, faucha le cou du soldat en le frappant à la pomme d’Adam. Il reçut le corps flasque dans ses bras et l’allongea sur le sol. Il demeura immobile pour se rendre compte si sa foudroyante attaque avait attiré l’attention des deux servants de l’arme lourde. De ce côté-là, rien ne se produisit. Le Japonais fouilla vainement des yeux l’obscurité épaisse. La mitrailleuse se présentait à ce moment de profil sur sa gauche. Il s’approcha du tertre de sable et le bruit d’une conversation à voix basse lui parvint. C’était saisissant d’entendre les deux servants de la mitrailleuse échanger leurs impressions. Impossible de saisir un mot de cette fichue langue ! En tout cas, les soldats blottis dans le trou avaient entendu quelque chose, car l’instant d’après une tête dépassa prudemment du remblai de terre pour observer les environs. Le cœur de Mr Suzuki battait la chamade. Moki ne se manifestait pas et le Japonais s’en réjouit. Le guérillero n’aurait pu tuer les deux soldats à la fois. D’après les voix, il n’y en avait que deux dans le trou.


  Les secondes passaient. Tout à coup, la silhouette du soldat qui avait sorti sa tête grandit, l’homme se dressa de toute sa hauteur… Qu’allait-il faire ? Il enjamba le rebord du nid et s’approcha de l’endroit où la sentinelle était tombée sous les coups de Mr Suzuki. Il devait se demander pour quelle raison son camarade s’était couché. A peine eut-il fait deux pas qu’il aperçut le Japonais allongé dans l’herbe, à un mètre de lui, dans la direction qu’il s’apprêtait à prendre. Il ouvrit la bouche pour hurler et, en même temps, porta la main à sa poche. Le son rauque exhalé par sa bouche s’arrêta net lorsque le poignard de Mr Suzuki lui perça le cœur. A la même fraction de seconde, la mitrailleuse pivota sur son trépied. Mr Suzuki s’était aplati dans l’herbe et attendait la rafale qui allait le cribler et donner l’alerte. Rien ne se produisit, à peine le servant de la mitrailleuse poussa-t-il un faible gémissement et ce fut tout. Moki était entré en action lui aussi. Mr Suzuki ne bougea plus. Le froissement de l’herbe lui annonça l’approche du guérillero. Ce dernier respirait très fort, son souffle sifflant dominait la faible et lointaine rumeur provenant des tentes. Le Japonais renoua la corde autour des reins de son coéquipier et lui montra la direction à suivre.


  CHAPITRE XXVI


  On entrait dans la phase la plus périlleuse de l’action : faire passer les lignes ennemies à tout le groupe des rebelles, y compris les femmes et Williams sur son brancard. Un choix lourd de conséquences s’imposait à Mr Suzuki : suivre Moki pour lui apporter son aide immédiate en cas de danger, ou bien protéger les arrières du groupe en s’installant dans le nid de mitrailleuse ? C’est à ce dernier parti qu’il se résigna. Il traîna la sentinelle tuée à l’intérieur du trou et y ramena également celui des servants qui en était sorti. Après quoi il s’installa derrière l’arme lourde et assista au défilé silencieux de la troupe de Williams. La progression des guérilleros était extraordinairement silencieuse mais trop lente au gré du Japonais. Par instants, tout le monde s’immobilisait et se couchait sur place. A ces moments, Mr Suzuki surveillait avidement la nuit à la recherche des dangers signalés par Moki ; quand la marche reprenait, il se sentait soulagé.


  Tout à coup, il entendit distinctement un pas lourd qui foulait le terrain herbeux, écrasant des brindilles et faisant rouler des cailloux. Le Japonais se retourna et vit une silhouette d’homme, debout, qui s’avançait sans contrainte dans sa direction. Le nouveau venu était sans doute un gradé qui avait entendu quelque chose, le début du cri de la sentinelle poignardée, bref comme une toux. L’homme qui s’approchait ne portait pas de fusil, ce devait être un sous-officier ; l’allure était rapide et détendue. Mr Suzuki disposait de quelques secondes pour prendre une décision. Si l’autre s’arrêtait au nid de mitrailleuse il ne manquerait pas de voir les cadavres ; s’il allait plus loin, il buterait sur le long serpent humain qui se faufilait au ras du sol au-delà de la position. Mr Suzuki ne pouvait braquer son arme contre l’arrivant sans se trahir, il resta immobile et muet tandis que l’homme s’approchait du bord du trou et lui adressait la parole. Le Japonais, qui n’y comprenait goutte, lui répondit par un vague grognement que l’on pouvait prendre pour une approbation. L’homme en uniforme s’arrêta à deux pas du trou qu’il n’eut pas l’idée d’inspecter. Le Japonais tenait son poignard à la main, prêt à toute éventualité. Sur le point de faire demi-tour, l’autre se ravisa : la réponse à la réflexion qu’il avait faite devait lui paraître surprenante. Il s’approcha de deux pas et brusquement, fit le geste de porter la main à son ceinturon. Toujours assis sur le siège de l’affût, derrière la mitrailleuse, Mr Suzuki s’élança vers le sous-officier d’une brutale détente de ses jarrets ; la terre du rebord s’éboula sous ses pieds, et il glissa à l’intérieur du trou ; ses mains, lancées en avant, parvinrent néanmoins à saisir les pieds de l’homme debout et à le déséquilibrer. Ce dernier poussa un cri terrible et pressa la détente de son pistolet. Dans le silence de la nuit, la détonation parut formidable.


  — Filez ! Courez en avant ! hurla Mr Suzuki à l’intention de ses troupes avant que l’écho du coup de feu se fût éteint.


  La voix d’Origoni répéta l’ordre dans la langue des Erythréens. Ce fut la brutale ruée en avant, la course folle à travers l’obscurité. Au cours des secondes qui suivirent, il y eut des cliquetis d’armes, des appels fusèrent de toute part. Peu après, quelques soldats, mal réveillés, quittaient leur tente en désordre. La moitié de la troupe de Williams avait déjà passé l’enceinte du camp et filait en direction de la montagne. L’autre moitié prit ses jambes à son cou. Dans la confusion totale qui régnait chez les soldats aucune action efficace ne fut entreprise. Un projecteur s’alluma et balaya la nuit. D’une rafale de mitrailleuse, Mr Suzuki l’éteignit aussitôt. Mais les deux servants des mitrailleuses voisines avaient eu le temps d’apercevoir la théorie des fugitifs. Ils ouvrirent un feu convergent et nourri ; l’un après l’autre, le Japonais les réduisit au silence en tirant sur eux de la position centrale qu’il occupait.


  Les flammes crachées par les canons des armes lui avaient servi de point de repère. Les mitrailleuses, plus éloignées, qui complétaient le cercle autour du repaire des rebelles ne pouvaient entrer en action sans faire des ravages parmi les troupes régulières, c’est pourquoi Mr Suzuki abandonna sa position et rejoignit en courant l’arrière-garde des fuyards.


  De nouveaux projecteurs entrèrent en action et, tout à coup, les mortiers ouvrirent le feu à leur tour. Ce fut un déchaînement rageur, mais, faute d’ordres précis, la plupart des armes de l’armée tiraient en direction du repaire abandonné. Cette fausse manœuvre des assaillants mit le comble à la pagaille. Les ordres ne s’entendaient plus. Ceux des officiers qui avaient pris conscience de la situation, lancèrent leurs hommes à la poursuite des fugitifs. On entendit le bruit de moteurs mis en marche. Plié en deux et tête baissée, Mr Suzuki fonçait droit devant lui ; les guérilleros lâchaient de dangereuses rafales en s’enfuyant. Le premier d’entre eux avait atteint le rocher qui dominait le plateau, au sud-ouest.


  A ce moment, des fusées éclairantes éclatèrent avec des « phoutt » étouffés. Comme des feux de Bengale accrochés à des parachutes, ces lustres, à la lumière bleue éclatante, descendirent lentement au-dessus des roches et des collines. Mr Suzuki fut dépassé par une voiture, chargée d’un lance-roquettes, qui fonçait à un train d’enfer. Heureusement, les fugitifs s’étaient dispersés, conformément aux ordres de leurs chefs. Devant leur dispersion, le déploiement des formidables moyens mis en œuvre apparut dérisoire. C’était le marteau-pilon contre la mouche.


  Tout le monde avait des ailes. Bientôt, un déluge de fer et de feu s’abattit sur les collines. Mr Suzuki escaladait les rochers avec entrain, il profitait d’une faille pour opérer des rétablissements acrobatiques, s’accrochait à une racine… La dispersion des fuyards rendait le bombardement inefficace ; en revanche il empêchait la poursuite des guérilleros par les soldats. Encore une fausse manœuvre du commandement ; le feu de leur propre artillerie empêchait les Ethiopiens d’écraser les rebelles sous le nombre.


  Tout à coup, un éclair blanc jaillit non loin de Mr Suzuki et l’aveugla l’espace d’une fraction de seconde. Ensuite, il sentit un choc formidable qui l’ébranla de la tête aux pieds. Ses mains, accrochées à une branche d’arbuste, lâchèrent prise et il roula sans connaissance le long de la pente. Pour lui, ce fut le noir et le silence.


  CHAPITRE XXVII


  En reprenant ses esprits, Mr Suzuki gardait le souvenir d’un lit moelleux dans lequel il était tombé. Cette impression de chute sur des coussins de plumes dura un instant et puis se dissipa cruellement. Il se souvenait d’avoir dormi ; en se réveillant tout à fait, il eut l’impression d’avoir été lapidé. Tout, son corps était douloureux, ses genoux portaient des couronnes sanglantes. La mémoire lui revint peu à peu ; il se souvint du choc énorme qui avait précédé sa chute dans l’inconscient. Se palpant minutieusement sur tout le corps, il se rendit compte qu’il n’avait pas été atteint par le moindre éclat. Simplement, le souffle d’une déflagration l’avait projeté dans un ravin au pied de la muraille rocheuse. La nuit se faisait moins épaisse. Un énorme silence régnait sur la brousse. On l’avait oublié là. Le sang se coagulait sur ses écorchures douloureuses mais peu profondes.


  Très loin, quelques tirs intermittents déchiraient encore le silence de la nuit finissante. Mr Suzuki inspecta les environs immédiats et se rendit compte qu’il était seul, du moins seul vivant, car il vit le corps d’un soldat étendu non loin. Au-dessus de lui, accroché à la pente, gisait un autre corps, celui d’un guérillero. C’était tout. L’armée devait effectuer un vaste mouvement tournant pour tenter de couper la retraite aux troupes de Williams. Le Japonais se rhabilla tant bien que mal avec le vêtement qu’il avait noué autour de ses reins au moment de quitter le camp des rebelles. Son intention n’était pas de rejoindre ces derniers mais de gagner Massaouah le plus vite possible.


  Pour commencer, il fallait trouver de l’aide dans quelque village acquis au F.L.E. et qui ne fût pas occupé par l’armée éthiopienne. Pour se diriger, point n’était besoin d’une boussole, il suffisait de tourner le dos à la montagne. Les hauts plateaux s’abaissaient par paliers successifs en direction de la mer Rouge. Une soif ardente le dévorait, ses blessures, quoique légères, le rendaient fébrile.


  Il ne rencontra personne sur sa route et atteignit des bosquets épineux, dressés au milieu de la savane. A deux cents mètres devant lui, il aperçut quelques tentes de l’armée, mais aucun signe de vie ne provenait de là, tout semblait déserté. Toutefois, il avait la sensation d’être suivi. Une forme évanescente le filait à distance, disparaissait lorsqu’il se retournait, réapparaissait aussitôt qu’il reprenait sa marche. Pour en avoir le cœur net, il se cacha au milieu d’un fourré et attendit, la main fermée sur le manche de son poignard. Ce ne fut pas long. Au bout de quelques minutes, une silhouette grêle émergea de l’obscurité et s’avança d’un pas léger en terrain découvert. Bientôt la clarté diffuse du ciel pâlissant montra une forme gracile, un pagne noué autour de hanches rondes surmontant des jambes élancées : Bidja, à n’en pas douter. Il l’avait oubliée, celle-là !


  Elle sursauta lorsqu’il se démasqua brusquement et elle laissa échapper un cri de surprise. Ne pouvant s’expliquer avec elle, il en fut réduit aux conjectures pour expliquer le comportement de cette fille. Celle-ci, en s’apercevant qu’il était resté en arrière au cours de la bagarre, avait dû l’attendre et puis le chercher. Elle ne l’avait aperçu qu’au moment où il s’était remis debout. Elle l’avait alors suivi de loin pour s’assurer qu’elle ne commettait aucune erreur sur la personne car Mr Suzuki avait toujours le corps enduit d’un mélange de noir de fumée et de graisse. Sa joie fut vive en le reconnaissant. Elle examina ses plaies avec compétence et formula un diagnostic dont il ne saisit pas le sens. Dans l’impossibilité de se faire comprendre d’elle il se résigna à la laisser lui emboîter le pas. De sa vie, il ne s’était senti aussi embarrassé de quelqu’un mais il ne pouvait pas la chasser d’un geste, comme on effarouche un oiseau, ou d’un coup de pied, comme on se débarrasse d’un chien galeux.


  Au bout d’une heure de marche, tout à coup un cri guttural retentit. Mr Suzuki ne vit personne ; il s’immobilisa et son esclave fidèle avec lui. D’un fossé sortirent deux hommes armés d’une mitraillette et coiffés du grand casque colonial de l’armée éthiopienne. Mr Suzuki était prisonnier.


  On le conduisit assez rudement, lui et sa compagne, vers une tente dissimulée au milieu des broussailles de la savane, où un gradé tenta de l’interroger dans une langue qui devait être l’amarique. Considérée comme quantité négligeable, la fille ne fut l’objet d’aucun interrogatoire ; c’était une chance, car elle n’eût pas manqué de faire, sans penser à mal, des révélations fâcheuses sur le rôle de Mr Suzuki.


  Tout en marchant, le Japonais avait essuyé de son mieux le mélange qui noircissait son visage et son corps. Il en restait suffisamment pour constituer une charge contre lui. Un moment, il crut qu’on allait le fusiller séance tenante. L’un des gradés comprenait quelques mots d’anglais. Mr Suzuki avait beau expliquer qu’il était un évadé, que les rebelles l’avaient fait prisonnier, on lui montrait toujours les traces de cambouis sur sa personne pour en déduire qu’il avait pris part à la bataille. Finalement, on l’embarqua dans une jeep. La fille sauta à l’arrière du véhicule. Nul ne parut s’apercevoir de sa présence. On considérait qu’elle faisait partie des bagages du prisonnier.


  CHAPITRE XXVIII


  Et quelques heures plus tard, Mr Suzuki se retrouva à Massaouah devant le colonel Benson. Revenu à son point de départ ! Il était 8 heures du matin ; apparemment le colonel n’avait pas encore pris son premier whisky. Cela le rendait à la fois plus lucide et plus maussade ; la chaleur n’était pas encore accablante.


  — Alors, cette mission ? lança Benson goguenard.


  Le Japonais, étroitement gardé, n’avait pas eu l’occasion de se débarbouiller, Cependant sa fidèle esclave l’avait nettoyé de son mieux en se servant d’un pan de sa robe et de beaucoup de salive. Benson faisait mine de jubiler et il n’y avait pas de quoi.


  — Ma foi, lui répondit Mr Suzuki, ma mission s’est très bien passée. Grâce à l’offensive lancée par l’armée, j’ai été sauvé d’une mort atroce.


  Benson tiqua mais ne dit rien, il lui fallait encaisser.


  — Je vous dois une fière chandelle, insista le Japonais, car je sais bien que c’est vous qui avez lancé cette offensive pour me délivrer et je vous remercie.


  L’officier fit un geste de la main, signifiant : c’est la moindre des choses, ne me remerciez pas.


  — Et miss Sinkel ? enchaîna-t-il.


  — Eh bien, vous n’imaginez pas sa joie en retrouvant son mari. La scène des retrouvailles a été bouleversante… Si ! Si !… J’ai été ému jusqu’aux larmes. Vous n’avez pas l’air de me croire, elle s’est jetée dans les bras du colonel aussitôt qu’elle l’a aperçu, ils sont restés un moment enlacés.


  — Et comment va-t-il ce vieux Williams ?


  — Il va comme peut aller un prisonnier, un peu amaigri mais en grande forme, le moral est bon.


  Cette peinture était quelque peu optimiste. En fait, quand Mr Suzuki avait vu le colonel rebelle pour la dernière fois, ce dernier avait surmonté la crise dangereuse et ses jours n’étaient plus en danger.


  Le Japonais reprit :


  — Williams m’a raconté sa vie.


  Benson pâlit.


  — Ce fut passionnant, je vous assure.


  Le colonel Benson était vert. Mr Suzuki se demanda s’il n’allait pas tirer son pistolet pour lui mettre deux balles dans la peau, mais Benson se contint ; pour l’heure, il ne pouvait faire autrement.


  — Ainsi, vous vous êtes évadé, reprit-il.


  — A la faveur de l’attaque de l’armée, précisa Mr Suzuki.


  — Racontez-moi ça.


  — Ma foi, les opérations militaires ont été menées en dépit du bon sens, un bombardement inefficace, un assaut lancé contre une brèche trop étroite et enfin un encerclement trop serré, qui enlevait aux assiégeants leur seule supériorité, celle du nombre.


  Benson se mordit les lèvres.


  — On dira ce qu’on voudra, insista lourdement le Japonais, un bon conseiller militaire, cela sert à quelque chose.


  Il retournait à plaisir le fer dans la plaie.


  — En somme, conclut Benson, vous ne savez pas ce qu’est devenue miss Williams.


  — Et vous ?


  Benson ne répondit pas.


  — J’imagine que miss Williams, reprit le Japonais, a suivi son mari comme le fait toute bonne épouse, à moins qu’elle n’ait été blessée ou faite prisonnière au cours de la bataille.


  En disant ces mots, Mr Suzuki cherchait vainement à lire la vérité sur le visage de son interlocuteur qui demeurait impénétrable et morose. En fait, Benson en avait assez entendu. Il mit fin à l’entretien et donna congé au Japonais.


  Comme celui-ci se dirigeait vers la porte, il demanda négligemment :


  — Qu’est-ce que c’est que ça ?


  — « Ça », c’est une jeune fille qui s’est attachée à ma personne et dont je n’arrive pas à me débarrasser.


  Benson rit et n’insista pas.


  Lorsque Mr Suzuki eut gagné la rue, le visage du colonel se rembrunit, le masque jovial qu’il avait gardé jusque-là tomba brusquement. Il appuya rageusement sur un bouton de l’interphone et lança :


  — Faites suivre le gaillard qui sort d’ici et venez me voir dans cinq minutes.


  Là-dessus il se leva pour aller ouvrir la porte qui séparait son bureau du voisin et démasqua Eva Sinkel. Celle-ci n’avait pas perdu un mot de l’entretien avec le Japonais.


  — Alors, demanda Benson, vous avez entendu ?


  La femme haussa les épaules.


  — A quoi vous attendiez-vous ? demanda-t-elle. Il vous a rendu la monnaie de votre pièce.


  Benson demeura songeur. Quelque chose le tracassait.


  — Vous avez tiré sur Williams et vous l’avez blessé grièvement, reprit-il. Il est étonnant que ses gens vous aient laissé fuir.


  — Etonnant ou non, c’est un fait, répliqua-t-elle. Je suis parvenue à m’enfuir puisque me voilà.


  Benson était méfiant.


  — Quelqu’un vous a-t-il aidée ? demanda-t-il.


  — Personne, je vous l’ai déjà dit, répliqua-t-elle ; je me suis sauvée à la faveur de la confusion qui a suivi le bombardement.


  Benson n’était pas convaincu.


  — Ce Japonais a l’air d’ignorer votre évasion, insista-t-il, sinon il n’aurait pas eu le culot de me servir l’histoire qu’il vient de me raconter.


  — Et pourquoi pas ? Que pourriez-vous lui répondre ? Pour ma part, je suppose qu’il me croit morte. On a tiré sur moi, comme je vous l’ai dit, au moment où j’ai tenté de passer les lignes sur mon mulet. Je me suis jetée à terre ; sans doute a-t-il cru que j’avais été tuée.


  A ce moment deux coups légers furent frappés à la porte.


  — Je m’excuse, dit Benson à sa visiteuse, j’ai une affaire urgente à régler…


  C’était une manière de lui donner congé.


  — Compris, fit-elle.


  Benson la raccompagna jusqu’à la porte et s’assura qu’elle était bien partie avant de faire entrer son visiteur.


  CHAPITRE XXIX


  En quittant Benson, Mr Suzuki se rendit dans la pharmacie la plus proche et se procura tout le nécessaire pour panser ses égratignures et celles de sa compagne. Il fit également l’achat de vêtements neufs pour cette dernière et pour lui-même. Ensuite, il loua une chambre dans un hôtel confortable du port. Bidja n’avait jamais vu l’intérieur d’une maison occidentale. Elle examina tout avec un mélange de curiosité et de détachement.


  Mr Suzuki se fit couler un bain auquel assista la fille. Ensuite, il ordonna à celle-ci de se mettre nue et de se baigner à son tour. Il eut du mal à la savonner, car l’eau moirait la peau noire de Bidja sans la pénétrer ; sous la douche, ses épaules restaient sèches comme les plumes d’un canard. Le Japonais jeta les haillons de la fille dans la corbeille à papiers et lui donna l’ordre de revêtir la robe qu’il avait achetée, ce qu’elle fit aussitôt, avec un plaisir évident. Ensuite, elle ne quitta pas la glace de l’armoire, où elle se regardait avec beaucoup de complaisance ; il dut l’arracher à cette contemplation pour l’emmener déjeuner en ville. Elle avait des manières de singe savant, comprenant tout très vite et s’amusant énormément.


  Après le déjeuner, le Japonais se rendit dans un café arabe du port et se renseigna sur les possibilités de s’embarquer discrètement sur un cargo en partance.


  Son projet était bien de gagner la capitale du Soudan desservie par les grandes compagnies aériennes mais cela par des voies non officielles, à l’insu des autorités éthiopiennes et de la C.I.A.


  Après d’interminables palabres dans une demi-douzaine de bistrots, où il avait rencontré des Somaliens, des Séoudiens, des Palestiniens, des Indiens et même des Chinois, il trouva un patron de sambouk qui consentit à lui réserver, au prix fort, une place entre deux ballots. Cette question réglée, Mr Suzuki se rendit ostensiblement à l’agence Cook et réserva une place dans un Boeing à destination de Khartoum, ceci à l’intention de Benson. Après quoi, il se perdit dans les rues tortueuses du vieux quartier et loua une chambre dans un hôtel miteux où il s’enferma avec sa fidèle esclave en attendant l’heure du départ, prévu pour le lendemain, à 4 heures du matin.


  Par précaution, il ne quitta pas la chambre pour dîner et se fit servir sur place, à 20 heures.


  En attendant l’heure de dormir, il initia Bidja à l’art d’accrocher une robe sur un cintre. Il lui fit également essayer son pyjama ; elle en fut satisfaite et s’admira beaucoup mais refusa fermement de le garder pour se mettre au lit. Sa parfaite soumission en tout avait des limites, celles de la coquetterie. Elle ne voulait pas froisser ses affaires ; elle plia soigneusement la veste et le pantalon du vêtement de nuit sur une chaise et resta nue.


  Plus elle était dévêtue, plus elle était chaste, car le spectacle qu’elle offrait était celui d’une sculpture taillée dans un bloc de marbre noir et ciselée avec amour. Les yeux et les dents ressemblaient à des incrustations d’ivoire. Comme pris dans la masse, les seins ne tressautaient pas lorsqu’elle faisait des mouvements même brusques. Au contraire du Japonais, la chaleur n’incommodait pas Bidja. Mr Suzuki s’approcha de la fenêtre ouverte sur la cour et qui dominait les toits avoisinants. C’est à peine si la nuit apporta un peu de fraîcheur. Il se réfugia dans le cabinet de toilette et se déshabilla. La douche se montra rétive et lui cracha d’abord au visage un jet d’eau bref, comme furieuse d’être dérangée. Finalement, elle laissa échapper un filet intermittent, ni chaud ni froid, qui produisait curieusement un bruit fallacieux de cataracte. Malgré tout, ce fut une rosée bienfaisante pour Mr Suzuki. Il lui fallut du temps pour s’humecter sur toute la surface du corps. Avant qu’il n’eût terminé, on frappa violemment à la porte du cabinet de toilette. Il pensa que son esclave s’impatientait et noua une serviette autour de ses reins pour aller la rabrouer. A ce moment, le battant s’ouvrit brutalement devant deux policiers en uniforme kaki, deux gaillards noirs de peau, à l’air furieux.


  Autant qu’il put en juger, c’étaient des Amaras brandissant leurs bâtons qui étaient des gourdins aussi volumineux que des massues ; au lieu du casque colonial, ils portaient des casquettes dans le style anglais. Un peu éberlué, le Japonais les dévisagea l’un après l’autre de manière à leur faire comprendre qu’il ne craignait ni leurs personnes ni leurs gourdins.


  — Papiers ! rugit le plus galonné des deux.


  Tout en péchant son portefeuille dans son veston avec le plus grand calme, Mr Suzuki chercha des yeux Bidja et ne la vit point. Le galonné lui arracha le passeport des mains puis échangea avec son collègue un regard d’intelligence, ou plutôt de complicité, car il n’y avait aucune lueur d’intelligence dans sa face d’abruti.


  — Suzuki…, répéta le gradé avec satisfaction, comme s’il venait de faire une découverte capitale.


  — Suzuki acquiesça le Japonais, impavide.


  A ce moment, il aperçut sur son lit des formes révélatrices que moulait un drap hâtivement tiré. « Pauvre Bidja, pensa-t-il, elle s’est cachée à la manière de l’autruche en voyant ses ennemis, les redoutables Amaras. » Cette manière de se cacher, évidemment, n’arrangeait pas les choses pour son seigneur et maître. En effet, les deux policiers s’étaient tournés ensemble vers le lit et braquaient leurs gourdins en direction des formes arrondies que le drap léger modelait avec précision. Le corps de femme nue qui s’y dessinait en un relief éloquent avait adopté la pose des victimes de Pompéi : face contre terre, bras et mains protégeant la tête et croupe haute offerte sans défense.


  Les deux Amaras discutèrent dans leur jargon impossible un moment et puis la plus pure jubilation se peignit sur leur visage. L’un des gourdins s’approcha d’une manière indécente du relief des fesses voilées et le représentant de l’ordre déclara :


  — Fille mineure, moins de 15 ans. Enlèvement, viol, crime. Suivez-nous au commissariat.


  « Tu parles, pensa le Japonais, que je vais te suivre au commissariat. »


  Il se doutait bien d’où venait le coup : Benson se vengeait à sa manière sournoise de l’échec de l’opération Williams…


  La forme nue demeurait aussi parfaitement immobile que les plâtres de Pompéi dont elle avait adopté la pose. A peine un léger mouvement respiratoire soulevait-il le drap à une cadence lente et régulière. Plutôt embarrassé, Mr Suzuki réfléchissait intensément. Il lui paraissait difficile de nier le crime alors que le corps du délit reposait sur son lit et dans le plus simple appareil. Il savait que la plupart des Etats africains ont adopté des lois européennes sans tenir compte des réalités sexuelles différentes. Il savait aussi que la rigueur de ces lois ne s’appliquait, en principe, qu’aux occidentaux.


  — Papiers de la « girl », exigea le gradé.


  — Elle n’en a pas, répliqua Mr Suzuki, pas plus de papiers que de chemise.


  — Elle aussi, suivre commissariat, décida le représentant de l’autorité en brandissant le symbole de cette autorité.


  — Vous deux sortir d’abord, répliqua Mr Suzuki en adoptant le jargon des policiers. Jeune fille pudique, pas s’habiller devant hommes étrangers.


  Un grand éclat de rire secoua les deux gaillards. Il était clair pour le Japonais que ces deux-là allaient bien s’amuser avec la petite tout en l’inculpant, lui qui ne l’avait pas touchée, de viol, sévices, etc. En effet, le sans-grade paraissait impatient d’examiner le corps du délit et de se rincer l’œil. Sans vergogne, il s’approcha du lit et avança la main pour soulever le drap. Fort de son droit, Mr Suzuki l’écarta du lit et s’interposa, dans l’attitude noble du défenseur de la veuve et de l’orphelin.


  — Sortez d’abord, enjoignit-il aux policiers. Vous verrez la fille quand elle sera vêtue.


  Il y eut un flottement dans la résolution du camp adverse. Le Japonais se promettait bien de s’enfuir par la fenêtre aussitôt que les policiers auraient quitté la pièce. Mais les Amaras ne voulaient pas se priver du spectacle.


  — Nous constater preuve délit, prononça gravement le gradé.


  Et tandis que son collègue mettait son bâton sous le nez du Japonais, il arracha vivement le drap pour découvrir le corps nu. Il se produisit un moment d’intense stupeur chez les trois spectateurs de la scène. « Nom d’un chien ! grommela Mr Suzuki. » Bidja était devenue blanche.


  CHAPITRE XXX


  Non seulement Bidja était devenue blanche mais ses formes s’étaient épanouies. Les bras avaient perdu leur gracilité d’adolescente, les cheveux courts et crépus s’étaient transformés en une longue et souple chevelure noire qui cachait le visage et tombait sur les épaules rondes. Les fesses drues, en forme de noisettes entières, s’étaient étoffées d’une chair tendre ; le dos avait perdu sa sécheresse de râble, les apophyses du rachis étaient devenues invisibles.


  Un grand rire secoua toute la carcasse harmonieusement musclée de la femme qui se retourna en exhibant l’endroit de sa personne aussi séduisant que l’envers. La poitrine blanche et frémissante, couronnée de bistré, dette fois, bougeait au moindre mouvement, et le visage hilare n’était pas celui d’une fille de 15 ans.


  L’ahurissement des Amaras atteignit son comble. Un instant, leurs regards s’accrochèrent à la toison touffue et noire qui protégeait la pudeur de la femme.


  — Ne vous gênez pas ! leur cria-t-elle, vous avez un mandat de perquisition ?


  Et de tirer le drap sur son ventre.


  — Vous voulez voir mes papiers ? reprit-elle.


  Ils firent non de la tête, complètement désemparés. Quant à Mr Suzuki, il s’était ressaisi et avait retrouvé son impassibilité. Après tout, il né fallait s’étonner de rien dans un pays où la magie est chose courante. Bidja avait tout simplement adopté l’apparence de Eva Sinkel ; pour une sorcière, rien de plus facile.


  Toutefois, les deux policiers ne se tinrent pas pour battus. Ils fouillèrent la chambre de fond en comble, y compris le lit dont ils soulevèrent le matelas. L’armoire fut vidée, le Cabinet de toilette inspecté. Bredouilles à cent pour cent, ils se donnèrent une contenance en se mettant au garde-à-vous et en exécutant un salut militaire impeccable.


  — Sorry, dit le gradé, nous avoir été mal informés.


  Le menton haut, tous deux s’en allèrent au pas cadencé.


  — Vous en faites une tête, dit Eva.


  — Je vous croyais morte !


  — Moi aussi, je me suis crue morte quand ils ont tiré sur moi. Ce n’était qu’une semonce. Je me suis jetée en bas de mon mulet…, et me voici, saine et sauve.


  — C’est justement ce qui me surprend…


  — Et vous inquiète, acheva Eva en riant. Rassurez-vous, je n’ai pas avalé votre agneau tout noir.


  A ce moment, le rire de Bidja retentit dans la pièce, sa main se posa sur l’épaule du Japonais.


  — Avez-vous besoin d’explications ? interrogea l’Américaine.


  — Non, dit Mr Suzuki. J’imagine très bien la scène. Vous arrivez en courant et hors d’haleine pendant que je suis sous la douche, vous annoncez à la petite que les Amaras viennent la chercher et l’incitez à fuir. Elle comprend parfaitement ces trois syllabes qui forment le mot Amaras et, sans hésiter, enjambe le rebord de la fenêtre, descend sur le toit d’en-dessous, fait quelques pas sur les tuiles et pénètre dans la première chambre vide qui se présente. Ainsi, vous me sauvez la mise !


  — Et vous m’avez bien sauvé la vie, répliqua l’Américaine ; comme on dit, un bienfait n’est jamais perdu.


  Pendant ce temps, Bidja détaillait le corps de la femme blanche pour s’assurer qu’elles étaient toutes deux construites sur le même modèle. Apparemment satisfaite du résultat de ses investigations, elle s’allongea nonchalamment sur le lit à côté de Eva, enveloppée dans le drap.


  — Donnez-moi quand même quelques détails sur vos aventures, insista Mr Suzuki.


  Il se demanda si l’Américaine ne l’avait pas tiré d’un mauvais pas pour le lancer dans une aventure plus dangereuse et plus définitive qu’un procès.


  — Vous vous méfiez toujours de moi ?


  — Dame !


  — Je n’ai pas changé de camp, expliqua-t-elle, et je n’ai pas les mêmes raisons de vous en vouloir que Benson.


  — Il vous fait toujours confiance, me semble-t-il, puisque vous connaissez ses projets.


  — Ses projets, je les ai devinés. Imaginez-vous que j’étais dans la pièce voisine de celle où Benson écoutait votre rapport.


  — J’étais à cent lieues de m’en douter mais j’aurais répondu de la même façon à ses questions, dit Mr Suzuki. Que pouvait-il me répondre ?


  — Il ne sait pas que c’est vous qui m’avez fait évader ; il se serait méfié de moi.


  — Que vous a-t-il confié de ses projets ?


  — Rien. J’ai discuté avec son adjoint. Nous avons dîné ensemble.


  — Brave Benson ! fit le Japonais. Toujours la voie oblique !


  — Moi aussi, il m’avait trompée, reprit Eva.


  — A propos de Williams ?


  — Exactement.


  — Je suis persuadé, fit le Japonais, que Williams n’était en rien responsable de la mort de votre mari.


  — Je n’en suis plus aussi sûre que je l’étais depuis que j’ai entendu Williams.


  Eva poussa un petit gloussement involontaire et demanda :


  — Mais qu’est-ce qu’elle fait, cette fille ?


  Bidja était en train d’éprouver le grain de peau de la femme blanche et de le comparer au sien ; elle faisait cela très sérieusement.


  — Vous ne m’avez pas dit comment vous m’avez retrouvé, interrogea Mr Suzuki. C’est la chose qui m’inquiète le plus.


  — Toujours méfiant ? Rassurez-vous, ce n’est pas Benson qui m’a guidée, je vous ai retrouvé toute seule.


  — Je parie que vous m’avez attendu à l’agence Cook ! s’écria le Japonais. La femme voilée, qui attendait avec patience dans un coin, vêtue de noir, avec sa robe tombant jusqu’à terre, c’était vous !


  — On ne peut rien vous cacher. Je vous ai filé discrètement et ensuite, j’ai téléphoné à Benson pour tâcher de connaître ses projets. Il a refusé mes services, il m’a fait savoir que ses hommes ne vous avaient pas perdu de vue.


  — Ça, nous le savons maintenant, dit Mr Suzuki. Attendons la suite. Il ne va certainement pas rester sur ce premier échec.


  — A votre place, dit Eva, je n’attendrais pas, je filerais d’ici sans perdre une minute.


  — Vous croyez que Benson va jouer une autre carte ?


  — Et vous ?


  — Je le crois. Quand je raconterai nos petites aventures et celles de Williams…


  — Le ferez-vous ?


  — Certainement, dit Mr Suzuki.


  — Dans ce cas, Benson aurait tort de vous laisser partir.


  — Sa carrière sera sérieusement compromise. A qui la faute ? Benson a voulu jouer au plus malin avec moi. Il a raté son coup. A moi de jouer : je dirai tout.


  — Vous me mettrez en cause ?


  — Non. Vous n’avez été qu’un instrument pour Benson, c’est lui en définitive, qui m’a fait découvrir la situation. Je répéterai tout ce que Williams m’a appris et je dirai que c’est grâce à Benson que j’ai pu réaliser ce reportage. Ses chefs n’apprécieront pas, il aura beau dire que c’était involontaire de sa part, l’échec d’une rase machiavélique ne justifie pas le machiavélisme.


  — Et vous signerez votre papier ? questionna Eva.


  — Bien sûr.


  — Dans ce cas, vous aurez des ennuis vous aussi, car vous appartenez au Service.


  — Je suis un agent occasionnel, cela veut dire que je rends des services sans appartenir au Service. Je n’avais pas accepté cette mission, je ne suis donc pas tenu au secret.


  — Si vous avez les mêmes opinions que Williams, pourquoi acceptez-vous de travailler pour la C.I.A. même à titre occasionnel ? Logiquement, vous devriez rejoindre l’autre camp, comme lui.


  — Non, protesta le Japonais, dans l’autre camp je n’aurais plus ma liberté d’expression. Je ne pourrais plus dénoncer les abus, publier des révélations sur les crimes de guerre. Au lieu d’un Benson, j’en trouverais mille. Non merci !


  — Vous finiriez par me plaire, dit Eva ; vous êtes un drôle de personnage !


  Un ange passa. Prenant une décision soudaine, l’Américaine se leva et se rhabilla.


  — J’ai une voiture de louage qui m’attend en bas, annonça-t-elle, si vous voulez en profiter…


  — Non merci, dit encore Mr Suzuki.


  — Décidément vous n’avez pas confiance !


  Mr Suzuki rit franchement.


  — Je crains que vous n’ayez trop de suite dans les idées. Vous avez une revanche à prendre sur moi, vous m’avez sauvé d’une inculpation de détournement de mineure, viol ou incitation à la débauche, etc.


  — Vous croyez que ce n’était qu’une comédie ?


  — Un coup monté, pourquoi pas ?


  — Tant pis pour vous, s’écria-t-elle, fâchée ; si je n’ai devancé la police que de quelques minutes, c’est que j’avais perdu du temps à chercher une voiture ; je suis quand même arrivée à temps pour vous sauver !


  — Merci, dit le Japonais ; vous avez droit à toute ma reconnaissance ; n’hésitez pas à faire appel à moi si mes modestes talents…


  — Ça va ! l’interrompit l’Américaine ; nous n’allons pas passer notre vie à nous sauver la vie, l’un à l’autre.


  Elle avait fini de s’habiller, et Bidja, décontenancée, s’apprêtait à en faire autant.


  — Je m’en vais, déclara miss Sinkel, adieu.


  Mr Suzuki la retint par un bras, l’embrassa sur la bouche, lui ouvrit la porte et lui souhaita toutes sortes de prospérités. Bidja avait suivi la scène en ouvrant des yeux ronds. Le Japonais se demanda ce qu’elle pouvait penser des événements auxquels le hasard l’avait mêlée. Peut-être avait-elle renoncé à se faire une opinion. Elle devait estimer que le comportement des humains à la peau claire échappait totalement à la raison et n’obéissait à aucune logique.


  CHAPITRE XXXI


  Pour Bidja, l’incident était clos. Elle se coucha en travers du lit, dans la pose d’un animal familier qui dort sur les pieds de son maître. Elle refusa aussi fermement de s’étendre dans le sens de la longueur qu’elle avait refusé d’enfiler son pyjama.


  Mr Suzuki se demandait s’il allait passer la nuit en compagnie d’une fille nue en guise de couvre-pieds, ou s’il allait déguerpir au plus vite, suivant le conseil de Eva. Descendre dans la rue à cette heure nocturne, c’était courir le risque de se faire cueillir discrètement par les hommes de Benson. Attendre le jour à l’hôtel, c’était s’exposer à une nouvelle tentative d’enlèvement ou d’arrestation. Le Japonais se méfiait presque autant de Eva Sinkel que de Benson.


  Tout en affirmant qu’elle payait une dette de reconnaissance, celle-ci avait beaucoup insisté pour connaître les intentions de Mr Suzuki concernant les événements d’Erythrée, l’affaire Williams et les intrigues de Benson. Il fut tiré d’embarras par deux coups discrets frappés à sa porte. S’emparant d’un couteau qui traînait sur la table du dîner, il se posta derrière le battant.


  — Qu’est-ce que c’est ? demanda-t-il.


  — Une visite pour Mr Suzuki, fit une voix qui lui était inconnue.


  Tout en se tenant à l’abri du battant, il entrebâilla la porte. En un tour de main, Bidja avait enfilé son pyjama. Elle devait estimer que la vue de son intimité était un privilège de son seigneur et maître.


  Un grand gaillard, aux bras ballants, pénétra dans la chambre. Il adressa un sourire complice à la fille et un sourire malin à Mr Suzuki.


  — Qui vous a dit mon nom ? interrogea le Japonais. En effet, il s’était inscrit sous un patronyme de fantaisie dans les deux hôtels successifs où il était descendu.


  Le grand type sourit encore et dit :


  — Vous avez raison de vous méfier ! Benson vous a condamné à mort et en ce moment même, ses tueurs vous recherchent.


  — Comment le savez-vous ?


  La méfiance de Mr Suzuki ne désarmait pas. Son interlocuteur tira de sa poche une fiche signalétique polycopiée, portant une photographie. C’était l’un des clichés tirés par Benson. Le travail qui aurait dû servir à confectionner de faux papiers militaires au Japonais n’avait pas été perdu.


  — Voilà ce que Benson a diffusé à l’intention de ses mouchards et agents. Tous les hôtels l’ont reçu. Et nous aussi, bien sûr.


  — Qui êtes-vous ?


  — « Nous », c’est l’association des « anciens G.I.’s désengagés volontaires », dont le siège est à Stockholm. Nous avons un bureau à Massaouah.


  — Et comment m’avez-vous découvert ? interrogea Mr Suzuki.


  — Le portier vous a reconnu du premier coup d’œil sur la photographie, expliqua le visiteur.


  Le Japonais était perplexe.


  — C’est bon, fit-il. Que me proposez-vous ?


  — De vous faire passer de l’autre côté de la mer Rouge, au Yémen, si vous voulez, ou de l’autre côté des montagnes, au Soudan, si vous préférez. Nous avons deux filières.


  Cela méritait réflexion.


  — Levez les mains, ordonna brusquement le Japonais à son visiteur.


  L’autre s’exécuta. Mr Suzuki le fouilla et le dépouilla du pistolet qu’il portait dans sa poche portefeuille.


  — Je m’excuse, fit-il, prudence…


  — Vous avez mille fois raison, interrompit l’autre. Si vous restez dans cet hôtel, vous êtes fichu. Les hommes de Benson viendront vous exécuter discrètement au petit jour.


  Mr Suzuki examina l’automatique dont il venait de s’emparer. Il retira le chargeur, qui était vide, le remit en place et rendit l’arme à son possesseur sans faire de commentaires.


  — Vous êtes un ancien G.I. ?


  — Je suis membre du F.L.E. Je suis Italien. Un ancien G.I. ne pourrait pas séjourner à Massaouah.


  C’était l’avis du Japonais.


  — Où comptez-vous me faire passer la nuit ? interrogea Mr Suzuki.


  — Nous avons une cachette sûre, à deux kilomètres du port. C’est la maison d’un haut personnage d’ici. J’ai ma voiture en bas…


  Le Japonais fit signe à Bidja de passer sa robe et d’emballer ses précieuses affaires. Celle-ci préféra garder son pyjama et remettre la robe dans son carton. Portant les affaires de Mr Suzuki et les siennes, elle suivit les deux hommes dans le hall de l’hôtel.


  Il était 22 heures, à ce moment. Mr Suzuki régla sa note au veilleur de nuit qui fut surpris de le voir partir déjà. Ce veilleur de nuit, le Japonais ne le connaissait pas. Au moment de son arrivée, il avait eu affaire au portier de jour auquel il avait commandé le dîner.


  — Nous ne pouvons pas emmener votre petite amie, déclara soudain l’italien. Auriez-vous l’intention de la faire passer à l’étranger avec vous ?


  — Certainement pas.


  Avec le sûr instinct des simples, la petite avait tout de suite compris que l’on ne voulait plus d’elle. Le Japonais lui remit une liasse de dollars puis expliqua au veilleur de nuit qu’il fallait ramener la fille dans sa tribu.


  Le veilleur qui parlait assez couramment l’anglais, promit de s’occuper de Bidja. Il échangea quelques mots avec elle dans une langue qu’elle parut comprendre car son visage fit peine à voir. Tous ses traits se crispèrent. Elle fut une vivante statue du désespoir et du reproche. Le Japonais lui adressa un geste d’adieu auquel elle ne répondit pas, elle était comme hébétée. Mr Suzuki suivit l’italien dans la rue où attendait la voiture. Son hôte se mit au volant et le Japonais prit place à côté de lui après avoir constaté qu’il n’y avait personne d’autre dans le véhicule.


  A ce moment, un personnage, qui ne s’était pas montré jusque-là, se démasqua brusquement et monta à l’arrière de la voiture.


  — C’est un ami, expliqua l’italien, il a fait le guet pendant que je venais vous chercher, on ne prend jamais trop de précautions.


  « Surtout lorsqu’il s’agit d’assassiner un homme, acheva mentalement le Japonais. » Il savait qu’il venait de tomber dans le piège tendu par Benson mais il avait un avantage sur ceux qui devaient l’exécuter : eux, ne savaient pas qu’il savait.


  CHAPITRE XXXII


  Au premier abord, il avait cru à la sincérité de son visiteur (pourquoi la désertion serait-elle moins bien organisée que le recrutement ?) et puis un doute s’était glissé dans son esprit. Le coup de l’arme inoffensive, dont l’autre s’était laissé dépouiller de bonne grâce, ne l’avait pas rassuré. Cela sentait la manœuvre pour inspirer confiance… Ensuite, la vue du veilleur de nuit l’avait définitivement mis en alerte. Celui-ci n’avait pu renseigner le visiteur sur le client japonais. En effet, il avait pris la relève du portier de jour à un moment où le Japonais s’était déjà cloîtré dans sa chambre ; par ailleurs, le registre de l’hôtel n’avait pu le renseigner puisque Mr Suzuki s’était inscrit sous un faux nom occidental. Donc le veilleur de nuit n’avait pu indiquer le numéro de sa chambre. Mr Suzuki en conclut que Benson l’avait fait suivre toute la journée et ne l’avait pas perdu de vue. La pseudo-fiche de recherche était une ruse destinée à servir d’alibi à ses émissaires. Quand le troisième larron s’était glissé à l’arrière de la voiture, juste avant le démarrage, le doute de Mr Suzuki s’était transformé en certitude. On « l’emmenait en promenade » suivant une tradition bien établie.


  Le gaillard installé derrière son dos n’avait pas une mine engageante et gardait un silence morose. C’était un Ethiopien grand teint, aux cheveux en brosse et à la barbe en collier. Il devait attendre que la voiture fût en dehors de la ville pour loger deux balles dans la nuque du passager.


  A présent, chaque tour de roue faisait approcher le dénouement. Le ronfleur de la radio du bord se fit entendre. Le conducteur s’empara vivement du micro et se mit à parler pour empêcher l’appelant de le faire ; Mr Suzuki avait tout de même reconnu la voix de Benson.


  — Ici « Trident », annonça le conducteur en parlant très fort. Nous sommes en avance sur l’horaire prévu. Notre passager est avec nous. Dans deux minutes, nous aurons quitté la ville. Terminé.


  Il raccrocha. Son correspondant n’avait pas eu l’occasion de placer un mot. La voiture filait à toute allure à travers une banlieue misérable où des maisons plates, en torchis, alternaient avec des baraques couvertes de tôle ondulée. Depuis l’appel radio, les trois hommes s’étaient figés dans une attitude de contrainte. Un malaise croissant planait sur eux, le conducteur était crispé à son volant, le convoyeur de l’arrière, dont Mr Suzuki apercevait une épaule dans le rétroviseur, avait fait un geste éloquent, celui de plonger sa main droite dans sa poche. La seconde décisive approchait. Avant l’appel radio, le conducteur avait affecté une allure détendue et fait des réflexions banales sur la ville. Maintenant il formait un bloc d’attente. Le visage de Mr Suzuki s’était durci, ses mâchoires s’étaient serrées, ses yeux s’étaient rapetissés. Rues désertes, maisons basses et noires… Cela n’en finissait pas.


  La voiture ralentit pour aborder une courbe. Brutalement, le Japonais pivota sur lui-même et enfonça sa main droite, les doigts groupés en fer de lance, dans le plexus de son voisin. Ensuite, il se laissa choir sur les pieds du chauffeur qui lui tomba sur le dos, sans connaissance, lui faisant un écran de son corps. Dans la même seconde, le genou de Mr Suzuki avait éloigné du champignon le pied du conducteur. Levant la main au-dessus de sa tête, le Japonais s’était emparé du volant pour lui imprimer une rotation brutale de quatre-vingt-dix degrés.


  Un coup de feu claqua mais la secousse violente infligée au tireur par l’embardée de la voiture lui fit manquer son but. Après un tête-à-queue, le véhicule se coucha dans le fossé et s’immobilisa sur le flanc. Ramassé en boule sur le plancher, Mr Suzuki avait protégé sa tête avec ses deux bras tandis que le tireur était catapulté par-dessus le dossier de la banquette avant et s’assommait en heurtant le tableau de bord. Le Japonais lui arracha son pistolet et lui assena un coup de crosse sur la tempe à toutes fins utiles. Il procéda de même avec le conducteur, après quoi il se hissa par la portière dont la vitre était baissée et qui se trouvait à ce moment au-dessus de sa tête.


  A moitié groggy, il se mit à tituber au bord de la route. Des gens sortaient des maisons, alertés par le bruit. Il ne leur accorda aucune attention et vit qu’on s’écartait sur son passage comme devant un ivrogne. Tout en marchant, il palpait une grosse bosse qu’il sentait grandir au sommet de son occiput ; une seule pensée surnageait de la brume où l’avait plongé le choc de l’accident : le bateau…, il fallait qu’il fût avant 4 heures du matin sur le port des sambouks. Pour cela, il suffisait de refaire en sens inverse le parcours qu’il venait d’effectuer en voiture.


  Un vent léger soufflait du large lorsqu’il arriva sur le môle. Le capitaine, un vieux Somalien, au visage de pirate, l’accueillit avec un grand rire et lui montra l’endroit qu’il lui avait réservé sur le pont, au milieu des ballots.


  Quand le bateau leva l’ancre dans le petit jour gris, à peine bercé par quelques vagues lourdes et molles, Mr Suzuki s’étira et se sentit proche de la béatitude ; il s’étira voluptueusement et un sourire passa sur son visage à la pensée du papier qu’il allait consacrer au cas Williams :


  Un officier U.S. choisit la liberté. A la tête d’une willaya de rebelles érythréens, il tient en échec les troupes de l’empereur Hailé Sélassié. Nous avons pu interviewer l’ex-colonel U.S. dans son repaire de montagnes du nord-est de l’Ethiopie grâce à l’extrême obligeance du colonel Benson…


  Tête de Benson le jour où cela paraîtrait dans le New York Times ! La crise cardiaque n’était pas loin.


  Toujours prêt à servir les justes causes, Mr Suzuki ne tolérait pas qu’on se servît de lui pour quelque cause que ce fût.


  Tandis que le rythme berceur de la mer Rouge le faisait doucement glisser de la rêverie à la somnolence, il sentit tout à coup un frôlement furtif : quelqu’un s’approchait de lui sans bruit. Un mouvement réflexe lui mit l’arme au poing. Il ouvrit les yeux et vit une silhouette sombre penchée au-dessus de lui. « Nom d’un chien ! » grommela-t-il. La forme noire et rampante qui se coulait près de lui avec une souplesse de boa, c’était l’inévitable Bidja.


  — Comment es-tu venue ici ? lui demanda-t-il.


  Elle dut deviner le sens de la question car elle y répondit par un clin d’œil malin qu’il trouva proprement satanique. Cela tenait de la magie. Il fut tenté d’avancer la main pour voir s’il n’était pas victime d’une illusion. Bien sûr, tout s’expliquait le plus simplement du monde. Bidja avait assisté à sa discussion avec le capitaine. Elle n’en avait pas compris un mot mais le Somalien avait discuté de son côté avec l’un de ses marins dans une langue inconnue de Mr Suzuki.


  Avec sa douce obstination, la fille s’allongea contre Mr Suzuki et s’endormit d’un sommeil d’enfant. Un sourire malicieux continua d’errer sur ses lèvres boudeuses…


  Le bateau remonta lentement vers le nord en direction du Soudan sans perdre la côte de vue. A la première escale, Bidja manifesta son intention de descendre à terre.


  — Elle va rejoindre sa tribu, expliqua le capitaine à Mr Suzuki.


  La séparation entre le maître et l’esclave se fit dans la dignité mais non sans émotion. Avec une grâce d’équilibriste, la gazelle noire franchit la passerelle faite d’une planche élastique. Avant de s’éloigner du rivage de son pas souple et bondissant, elle se retourna une dernière fois pour un grand geste d’adieu.


  FIN


  ACHEVÉ D’IMPRIMER


  SUR LES PRESSES


  DE L’IMPRIMERIE FOUCAULT


  126, AV. DE FONTAINEBLEAU


  KREMLIN-BICÊTRE


  (VAL-DE-MARNE)


  Dépôt légal : 2e trimestre 1971


  IMPRIMÉ EN FRANCE


  {1} Province de l’Ethiopie.


  {2} Voir : Mr Suzuki fait parler les morts.


  {3} L’Erythrée a été longtemps occupée par les Italiens.


  {4} Langue véhiculaire de l’Afrique, parlée par les Musulmans de nombreux pays.


  {5} La langue des Amaras, la minorité éthiopienne dominante. C’est la langue du Négus.


  {6} Authentique.


  {7} Langue parlée par treize millions d’Ethiopiens, mais qui n’est pas la langue officielle : celle-ci est l’amarique, la langue de la minorité des Amaras.


  {8} Mil.


  {9} Kagnew, on écrit aussi Kagniev, est l’une des cinq plus puissantes stations mondiales à haute fréquence, centralisant les messages des bases U.S. à l’étranger, ainsi que les dépêches diplomatiques, pour les transmettre au Pentagone. Cette base se tient en liaison permanente avec les satellites et joue, de ce fait, un rôle important sur le plan spatial. Son importance apparaît encore mieux si l’on précise que les quatre autres stations sont situées aux Philippines, à Hawaï, à San Francisco et dans le Maryland. La base occupe environ 4.000 personnes, dont 2.000 Américains.
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future veuve et vous mollssez. Déliver ce prison-

ler_de marque détenu par une bande armée do
F.LE. vous parait tout de méme une entreprise.
risquée, un suicide, pour tou dire.

Telle est Iopinion de Mr Suzuki, & qui Ton
propose Ia mission et qui la refuse. Mais les
circonstances ~ ou une diabolique machination —
e projettent malgré Iui au caur d'une incroyable
aventure.

En compagnie d'une femme intrépide — dont
il sétait pourtant méfié — I tombe entre les mains
des féroces brigands shiftas qui en font voir de
toutes les couleurs & sa compagne. Pendaisons,
viols_collectifs, coups do main sanglants, opéra.
tions. d'envergure s succédent..

Par Ia faute @un colonel vrogne et dune veuve
abusive, Mr Suzuki se transforme on général du

iable. I upprend tellement de choses que Fon
cache & Fopinion mondiale, quen fin de comple.
W en sait trop !

De 1a & devenir homme & abaltre..

Suzuki contre CLA.7






